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PRÉFACE 


Homère  ou  Virgile?  Qui  sait?  Il  y  a  déjà  Lucain. 
Dieu  nous  préserve  de  Voltaire  et  de  Parseval 
Grandmaison!  Il  y  en  aura,  c'est  sûr.  Il  y  en  a  déjà 
par  centaines  : 

Je  chante  ce  liéros — 

Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  fera  le  poème  définitif, 
l'Epopée  surnaturelle  :  Ce  n'est  pas  une  voix  qu'il 
faut,  mais  des  centaines,  des  milliers  de  voix,  un 
chœur  immense  de  l'Humanité.  Et  de  ce  chœur,  il 
semble,  en  prêtant  l'oreille,  que  l'on  perçoit  les 
lointaines  cantilènes.  Car  ce  ne  sont  pas  des  gens 
de  métier,  les  poètes  de  profession,  qui  réussiront 
à  la  fixer.  Plus  ils  sont  artistes,  mieux  ils  s'enten- 
dent à  construire  et  à  harmoniser  un  vers,  moins 
ils  réussissent,  lorsqu'ils  tentent  d'y  hausser  leur 
talent,  à  donner  une  sensation  de  ce  que  pourrait 
être  le  poème  qu'on  rêve.  Us  tombent  dans  une 
phraséologie  de  sottes  indignations,  s'accrochent 
aux  ïambes  désuètes  et,  s'ils  tournent  au  moderne, 
s'enlisent  dans  le  catéchisme  poissard  —  ou  bien 
ils    se    fouettent   l'enthousiasme    à    quatre    verges. 
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entassent  les  pléonasmes,  multiplient  les  antithèses, 
blasphèment  la  pauvre  Histoire  qui  n'en  peut  mais 
et  qui,  tirée  à  quatre  Pégase,  est  arrachée  en  lam- 
beaux sanglants  que  les  chevaux  divins  emportent 
dans  la  nue  —  ou  ailleurs. 

Il  n'est  point  donné  à  tout  poète  d'être  une  force 
de  la  Nature,  comme  Victor  Hugo,  d'exprimer  par- 
fois ce  que  pense  un  peuple  et  de  s'en  rendre  la 
voix  profonde  et  sublime.  Dans  cet  étonnant  recueil 
de  poèmes  qu'a  coUigé  M.  Maurice  AUem  à  la  gloire 
de  Napoléon  et  où  il  a  réuni,  les  vers,  selon  lui, 
les  meilleurs  que,  depuis  un  siècle,  les  Français 
lui  aient  consacrés,  il  s'en  trouve  à  coup  siir  de 
très  nobles  et  de  très  ingénieux;  tous,  ou  presque, 
les  plus  grands  écrivains  se  trouvent  représentés. 
L'Académie  fournit  Ponsard,  Arnault,  Marie-Joseph 
Chénier,  Nodier,  Millevoye,  Coppée,  Baour-Lormian, 
Hugo,  Esménard.  Berryer,  Soumet,  Etienne,  Cha- 
teaubriand, Alfred  de  Musset,  Casimir  Delavigne, 
Sainte-Beuve,  Lamartine,  Aug.  Barbier,  Autran, 
A.  de  Bornier  et  M.  Edmond  Rostand  :  certes,  il  est  des 
poètes,  même  de  l'Académie, qu'on  ne  trouve  pas  dans 
cette  liste  et  c'est  à  grand  regret,  mais  tout  de 
même,  ces  vingt  et  un  noms  représentent  bien  les 
maîtres  de  la  littérature  poétique  française,  surtout 
lorsqu'ils  se  font  accompagner  par  des  morts  tels 
que  Edgard  Quinet,  Rouget  de  Lisle,  Barthélémy  et 
Méry,  Madame  Emile  de  Girardin,  Albert  Samain, 
E.  et  A.  Deschamps,  Gérard  de  Nerval,  Madame 
Tastu,  Boulay-Paty,  Bignan,  Théophile  Gautier  et  par 
des  vivants  tels  que  MM.  René  Fauchois,  Gabriel 
Nigond,  Edmond  Haraucourt  et  Albert  du  Bois. 

Oui,  tout  ce  que  la  Littérature  a  produit,  ou  à  peu 
près  tout  :  Dirai-je,  si  l'on  veut,  ce  qu'elle  a  paru 
avoir  produit  de  meilleur,  à  un  homme  fort  averti, 
qui  assurément  a  remué  des  centaines  et  des  mil- 
liers de  volumes  :  Il  faut  bien  cela,  car  c'est  une 
bibliothèque  entière  que  forment  à  présent  les 
poèmes  consacrés  à  Napoléon  par  des  littérateurs, 
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sans  parler  des  pièces  de  théâtre,  auxquelles  pour- 
tant M.  x\llem  a  cru  devoir  faire  de  nombreux  em- 
prunts. Sans  remonter  au-delà  de  1840,  je  connais 
des  poèmes  purement  napoléoniens,  de  douze  à  vingt- 
quatre  chants  en  moyenne,  par  A.  Thévenot,  l'abbé 
de  Peretti,  Henri  Dottin,  Gh.  Bauduin,  A.  Ruelle, 
Gh.  de  Massas,  Alexandre  Bouvet,  l'abbé  Rivoire, 
L.-A.  Gharbonnel,  David  de  Thiais,  L.  Quentin, 
H.-L.  Lorquet,  Pierre  Moïana,  Hip.  Lemoine,  Bar- 
barin  Durivaud,  l'abbé  Vernet,  A.  de  Gorbières, 
UdalricGauchin,  Nestor  d'Apremont,Gastaldi,  Adrien 
Viguier,  Auguste  Norga,  et  ils  ne  sont  vraiment  pas 
plus  mauvais  que  d'autres,  qui  ne  seraient  pas 
supérieurs.  G'est  de  la  Littérature.  Si  l'on  prenait 
les  Épisodes  ou  les  poésies  détachées  l'on  n'en 
sortirait  pas.  A  chacun  des  concours  littéraires  de 
l'Académie,  il  en  est  présenté  plusieurs  recueils, 
et  quant  à  ceux  qui  sont  demeurés  manuscrits,  qui 
parviendra  à  les  dénombrer?  En  un  mois  on  m'en  a 
communiqué  trois  qui  cherchaient  un  éditeur;  l'un 
m'est  venu  du  département  du  Gantai,  un  second 
du  département  du  Nord,  un  troisième  d'une  île 
de  l'Archipel  où,  sur  quarante-six  Français  qui 
l'habitent,  un  s'est  révélé  poète  pour  chanter  Napo- 
léon. Aussi  cette  île  fut-elle  bombardée. 

Tout  cela  atteste  l'activité  et  la  profondeur  du 
mouvement  littéraire  qui  s'est  formé  autour  de  Napo- 
léon; mais  on  ne  saurait  dire  que,  de  toutes  ces  ten- 
tatives, soit  encore  sortie  une  œuvre,  je  ne  dirai  pas 
définitive,  seulement  magistrale.  Il  ne  semble  pas  que 
si  grands  soient-ils,  si  habiles,  si  pleins  de  bonne 
volonté,  aucun  d'eux,  —  Hugo  mis  toujours  à  part, 
—  ait  atteint  et  ait  procuré  l'émotion  de  la  sincérité 
populaire;  il  y  faut  une  naïveté  qu'ils  n'ont  pas;  il  y 
faut  une  foi  que  la  plupart  des  littérateurs  ne  con- 
fessent pas;  et  c'est  pourquoi  Béranger  et  Debraux 
qui  sont  bien  plus  près  du  peuple,  qui  partici- 
pent de  ses  passions  et  de  ses  croyances,  appro- 
chent plus  du  but  que  tous  les    autres;  ils  ne  sont 
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pas  ^'iî•gile,  certes,  mais  qui  sait  si  quelque  jour  ils 
n'inspireront  pas  un  Homère,  si  leurs  chants  ne 
feront  point  une  ligne  des  poèmes  homériques  qui 
constitueront  l'Épopée? 

L'Epopée  Napoléonienne,  dont  il  est  intéressant 
de  montrer  aujourd'hui  la  forme  littéraire,  ne 
saurait  être  le  fruit  d'un  travail  de  cabinet;  on 
n'en  alignera  pas  la  versification  d'après  des  Bul- 
letins et  en  consultant  le  Moniteur \  elle  ne  saurait 
être  didactique;  elle  ne  peut  tendre  à  établir  ou 
à  rectifier  l'histoire;  elle  sera  le  récit  imagé, 
confus  et  tumultueux  de  la  Vie  du  Héros  et 
des  héros;  elle  en  mêlera  les  épisodes,  elle  les  em- 
bellira, elle  y  fera  passer  un  courant  de  vie  surna- 
turelle; elle  trouvera,  elle  trouve  déjà  des  chantres 
dans  les  presbytères  et  dans  les  couvents  (voyez  le 
nombre  de  prêtres);  elle  prendra  la  même  marche, 
elle  subira  les  mêmes  phases,  elle  aura  les  mêmes 
destinées  que  l'Epopée  de  Charlemagne  et  plus  je 
vais,  plus  je  crois  fermement  à  ce  que  je  disais  il  y 
a  neuf  années  lorsque  j'eus  l'honneur  d'être  reçu  à 
l'Académie  et  (jue  je  me  permets  de  reproduire 
ici. 

«  La  figure  de  Charlemagne  domine  la  littérature 
romane,  mère  de  la  littérature  française;  elle  la  sug- 
gère et  la  remplit.  Par  les  chants  qui  lui  sont  con- 
sacrés, par  les  poèmes  qui  se  rattachent  à  sa  légende 
et  qui  lui  dressent  comme  un  cortège  à  Tintîni  de 
légendes  accessoires,  elle  donne  lieu  à  l'épopée  la 
plus  grandiose  que  les  peuples  aient  retenue  depuis 
les  temps  homériques,  la  plus  vaste  que  les  nations 
aient  jamais  entendue.  Le  Charlemagne  de  l'épopée 
ressemble  peu  au  Charlemagne  de  l'histoire,  mais 
celui-là  procède  de  celui-ci  ;  l'émotion  profonde  que 
le  premier  a  produite,  la  ferveur  qu'il  a  provoquée, 
la  gloire  qu'il  s'est  acquise,  ont  incité  l'imagination 
populaire  à  lui  attribuer  les  exploits  de  quiconque  a 
porté  le  nom  de  Charles,  à  lui  inventer  des  ancêtres,. 
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une  jeunesse,  des  aventures,  des  expéditions  et  des 
voyages.  Dans  les  récits  des  soldats  qui  ont  combattu 
sous  ses  ordres,  la  légende  a  pris  naissance;  elle 
s'est  développée  dans  les  monastères  qu'il  a  fondés 
ou  enrichis  ;  elle  s'est  tournée  en  chansons  ou  en  com- 
plaintes où  s'essayait  la  muse  populaire,  et,  de  voix 
en  voix,  elle  s'est  accrue  de  nouveaux  épisodes. 
Quand  enfin  la  langue  s'est  constituée  comme  le 
signe  vivant  de  la  nationalité,  quand,  de  cette  lan- 
gue, une  littérature  est  sortie,  la  légende  s'est  trou- 
vée à  souhait  pour  exprimer  les  goûts,  les  passions, 
les  rêves  du  peuple  dont  l'épopée,  ainsi  formulée, 
est  devenue  l'éclatante  profession  de  foi. 

«  Qu'on  n'y  cherche  point  un  empereur  germain, 
c'est  un  roi  de  France,  le  roi  d'une  plus  grande  France 
peut-être,  mais  le  roi  d'abord  de  cette  France  essen- 
tielle, de  ce  noyau  de  France  où  la  nationalité  a  reçu 
son  caractère  définitif  et  dont  toutes  les  autres  pro- 
vinces ne  sont  que  des  marches  ou  des  annexes.  Il 
mène  par  le  monde  l'apostolat  de  l'épée  ;  il  range  à 
la  loi  du  Dieu  dont  il  est  le  premier  soldat  les  peuples 
qui  l'ignorent,  le  combattent  ou  le  trahissent.  Il  se 
rend  aussi  l'interprète  sublime  de  l'expansion  rêvée 
par  nos  ancêtres  en  vue  d'imposer  au  monde  un 
nouvel  idéal,  l'idéal  français. 

«  La  géographie  de  l'épopée  est  confuse  comme  en 
est  l'histoire,  mais,  sur  ce  théâtre  incertain  et  déme- 
suré, les  hommes  grandissent  jusqu'à  devenir  gigan- 
tesques, les  actes  s'ennoblissent  jusqu'à  se  rendre 
héroïques  ;  quelque  chose  de  sacré  s'exprime  par  la 
voix  des  preux;  quelque  chose  de  divin  plane  sur 
leurs  têtes;  c'est  le  geste  de  Dieu  par  les  Francs. 

«  Au  gré  des  jongleurs  qui  la  portent  dans  les  châ- 
teaux et  les  villes,  dans  les  chaumières  et  les  palais 

—  car,  entendue  de  tous,  salutaire  à  tous,  elle  évoque 
chez  tous  la  même  curiosité  et  le  même  enthousiasme 

—  les  poèmes  s'ajoutent  aux  poèmes,  les  généalogies 
se  dressent,  les  aventures  se  compliquent,  les  guerres 
se  succèdent,  les  trahisons  se  dévoilent;  bientôt,  dans 
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des  chants  successifs,  des  races  loyales  et  félonesse 
poursuivent  et  s'entretuent  à  travers  les  générations; 
le  monde,  tel  qu'on  le  connaît  est  trop  petit  pour 
contenir  ce  peuple  imaginaire  et  violent;  il  s'y  ajoute 
des  continents  fantastiques  et  des  royaumes  de  rêve; 
mais,  de  quelque  point  qu'on  se  tourne,  des  mers 
barbaresques  ou  des  terres  sarrasines,  toujours  on 
voit  l'Empereur  à  la  barbe  fleurie  qui,  de  son  palais 
de  France,  du  milieu  de  ses  douze  pairs,  la  main  sur 
l'épaule  de  Roland,  préside,  majestueux  et  grave, 
aux  formidables  coups  que  les  Français  frappent  en 
son  nom. 

«  Telle  a  étél'expansion  de  l'épopée  française  que, 
conçue  en  cette  petite  France  qui  parle  la  langue 
d'oil,  elle  en  franchit  les  limites  pour  féconder  l'épo- 
pée provençale,  pour  retentir  en  Allemagne,  dans  les 
Pays-Bas,  en  Suède,  en  Islande,  en  Angleterre,  en 
Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  plus  loin  peut-être, 
car  chaque  jour  des  découvertes  affirment  ses  plus 
lointainesconquêtes  ;  telle  est  sa  vitalité  que,  à  chaque 
siècle,  elle  a  chez  nous  modernisé  sa  forme  pour  se 
rendre  accessible  aux  contemporains  et  que,  à  chaque 
génération  elle  a  procuré  la  même  émotion  en  lui 
apportant  les  mêmes  jouissances.  Depuis  dix  siècles, 
les  poètes  y  trouvent  la  même  inspiration  sublime  : 
de  nos  jours,  Victor  Hugo,  Alfred  de  Vigny,  Henri 
de  Bornier,  combien  d'autres,  sont  là  pour  l'attester 
et  lorsque,  sous  l'impulsion  qu'avait  donnée  à  ces 
études  M.  Paris,  on  est  revenu  au  texte  primitif  de 
la  Chanson  de  Roland,  faut-il  rappeler  avec  quels 
transports  il  a  été  reçu,  et  comme  les  éditions  s'en 
sont  multipliées  en  France  et  hors  de  France.  Grâce 
à  lui,  de  nos  jours,  l'épopée  originale  a  retrouvé 
chez  les  lettrés  presque  autant  d'admirateurs  qu'elle 
en  avait  gardé  dans  le  peuple,  depuis  trois  cents  ans, 
grâce  aux  travestissements  de  la  Bibliothèque  Bleue. 

«  A  travers  huit  siècles  de  notre  vie  nationale,  si 
intimement  agrégée  à  l'idéal  français  qu'elle  en  est 
demeurée  la  formule  définitive  et  l'expression  sans 
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cesse  renouvelée,  ainsi  Tépopée  s'est  transmise;  elle 
a  pénétré  d'autant  plus  intimement  l'âme  des  des- 
cendants qu'elle  était  l'âme  même  des  ancêtres,  et 
que,  sortie  du  sol,  née  de  la  race,  œuvrée,  non  par 
un  homme,  mais  par  le  peuple  entier,  elle  a  condensé 
ce  qu'il  porte  en  ses  rêves  de  plus  généreux  et  de 
plus  noble;  ainsi,  s'ofFrant constamment  à  son  esprit, 
î'a-t-elle  élevé  vers  la  glorification  de  la  bravoure, 
de  la  droiture  et  du  sacrifice;  ainsi  lui  a-t-elle 
ouvert  la  route  des  héroïques  aventures  par  qui  la 
Révolution,  à  son  tour,  a  prétendu  conquérir  le 
monde  à  l'idéal  français;  ainsi  lui  a-t-elle  enseigné 
les  vertus  par  qui  nous  vivons  et  nous  sommes,  la 
foi  dans  les  destinées  de  la  Patrie,  le  mépris  de  la 
mort  et  la  passion  de  la  justice. 

«  Faut-il  croire  que  cette  épopée  qui  a  germé  sur 
notre  terre,  qui  y  a  poussé  de  si  vigoureuses  ramures, 
qui  y  a  donné  des  fleurs  si  somptueusement  belles, 
rouges  comme  le  sang  des  Preux,  bleues  comme  le 
manteau  de  l'Empereur,  blanches  comme  la  robe  de 
la  belle  Aulde,  faut-il  croire  que  cette  épopée  aux 
fruits  de  miracle  et  de  vertu  ne  resurgira  pas,  à 
quelque  moment,  sous  une  poussée  profonde  de  la 
sève  nationale?  Comme  les  fils  des  compagnons  de 
Charlemagne,  nous  avons  entendu  les  récits  des  sol- 
dats qui  ont  suivi  l'autre  Empereur;  en  traversant 
le  siècle  que  couvre  son  ombre,  les  récits  se  sont 
mués  en  légende;  déjà,  dans  les  assemblées  popu- 
laires, —  j'en  parle  en  témoin  —  quelqu'un,  ouvrier 
ou  paysan,  se  lève  pour  chanter  ou  déclamer  des 
romances  et  des  complaintes  d'auteurs  rustiques,  où 
des  épisodes  inconnus  des  histoires  émeuvent,  à 
chaque  fois,  des  acclamations  pareilles  et  un  pareil 
élan  des  âmes;  laissez  les  temps  passer,  les  trans- 
formations s'accomplir,  les  générations  se  renouveler: 
la  légende  est  en  marche;  le  grand  œuvre  est  com- 
mencé; dans  quelques  siècles,  une  autre  épopée 
surgira  des  entrailles  même  de  la  nation,  et  ce  sera 
la  suite  de  l'autre;  —  que  dis-Je!  ce  sera  la  même, 
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reflétant,  les  goûts,  les  habitudes,  les  former  de 
vivre  de  ceux  qui  nous  auront  succédé,  mais  em- 
preinte du  même  idéal  et  glorifiant  les  mêmes  vertus. 
La  France  a  soif  de  bravoure,  d'honneur  et  de  sacri- 
fice; la  France  est  la  nation  épique,  et,  après  quelque 
millier  d'années,  elle  rejoindra,  pour  les  conl'ondre, 
l'épopée  de  Napoléon  à  l'épopée  de  Charlemagne.  » 

FRKDÉRIG  MASSON. 


GERARD.   —    NAi'Oi.ÉoN   en  tenue   de  sai.re. 


UÉpopée  napoléonienne 

dans  la  Poésie  française 


Bonaparte  sans  emploi 

Scène  du  Lion  amoureux  (1) 
De     FRANÇOIS    PONSARD 


MADAME  ÏALLIEN,  LE  GÉNÉRAL  BONAPARTE. 
MADAME   TALLIEN. 

Des  obstacles  plus  grands  sont  tombés  devant  nous, 
Général,  bon  espoir!  l'avenir  est  à  vous. 

LE   GÉNÉRAL   BONAPARTE- 

Je  le  crois;  malgré  tout,  j'ai  foi  dans  mon  étoile; 
Mais  depuis  quelque  temps  un  nuage  la  voile. 
Quoi!  Toulon  me  signale;  on  adopte  mes  plans. 
Et  l'Italie  enfin  s'ouvre  à  mes  vœux  brûlants; 


1.  Z,e  Lion  amoureux  Acte  II,  se.  I.  —  Bonaparte  n'a  qu'un  rôle  épi- 
sodique  dans  cette  pièce.  Il  j  paraît  seulement  dan»  la  scène  que  nous 
reproduisons.  Ponsard  a  représenté  le  jeune  gpénéral  en  1794,  après 
son  brusque  rappel  de  l'armée  d'Italie;  il  se  trouvait  alors  à  Paris, 
sans  commandement  et  dans  une  situation  diÉBcile. 
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L'Italie!  Ah!  c'est  là  qu'on  vaincra  l'Allemagne. 
Quel  champ  pour  le  génie  !  —  Et  quand  j'entre  en 

[campagne, 
Quand  des  Alpes  déjà  les  Piémontais  chassés 
Témoignent  en  faveur  des  plans  que  j'ai  tracés, 
C'est  alors  que  je  vois  ma  fortune  coupée; 
On  m'arrache  ma  gloire;  on  brise  mon  épée; 
Aubry  m'a  déclaré  trop  jeune  (1);  c'est  un  sot. 
Sur  les  champs  de  bataille  on  vieillit  assez  tôt; 
Hoche  est  jeune  et  Wurmser  était  vieux.  —  A 

[cette  heure 
Me  voici  sans  emploi,  —  peu  s'en  faut  sans  demeure. 

MADAME  TALLIEN  [lui  prenant   la  main  avec   attendrissement). 

Se  peut-il? 

LE  GÉNÉRAL  BONAPARTE. 

La  douleur  n'est  pas  là;  mais  rêver 
Au  lieu  d'agir,  mais  voir  les  fautes,  mais  trouver 
Le  point  précis,  le  coup  vainqueur,  la  marche  sûre, 
Et  ne  pouvoir  frapper!  voilà  l'acre  blessure. 
—  Je  ne  suis  point  jaloux,  frères,  de  vos  succès; 
Mais  je  voudrais  accroître  aussi  le  nom  français! 
Qui  peut  agir  peut  tout  ;  car  l'époque  où  nous  sommes 
Remue  immensément  les  choses  et  les  hommes, 
C'est  à  qui  saisira  ce  moment  souverain  : 
Jourdan  a  la  Moselle  et  Pichegru  le  Rhin; 
Le  Nord  est  à  Moreau;  chacun  d'eux  tient  sa  proie; 
Moi  seul,  plein  de  projets  qui  me  rongent  le  foie. 


1.  Aubry,  directeur  du  Comité  de  la  guerre  avait  déclaré  à  Bona- 
parte, qui  lui  demandait  de  lui  conserver  son  commandement  à  la  tête 
de  l'artillerie  dans  l'armée  d'Italie,  qu'il  le  trouvait  trop  jeune  pour 
commander  en  chef  dans  son  arme.  Bonaparte  n'avait  alors  que  vingt- 
cinq  ans.  11  répondit  à  Aubry  :  «  On  vieillit  vite  sur  le  champ  de 
bataille,  et  j'en  arrive  ».  Son  insistance  fut  vaine.  Le  directeur  du 
Comité  de  la  guerre  maintint  sa  décision. 
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Je  reste  quand  tous  vont  à  Timmortalité, 
Enchaîné  sur  le  roc  de  mon  oisiveté. 


MADAME   TALLIEN. 

Comptez  que  des  gens  forts  les  destins  se  redressent, 
Et  laissez  faire  ceux  qui  pour  vous  s'intéressent. 


^:m^ 


Le  Chant  du  pont  d'Arcole 

Pak    EDCARD    QUINET   (1) 


En  ce  jour-là,  —  c'était  un  des  jours  de  brumaire, 
Les  saules  du  Ronco  jetaient  une  ombre  amère; 
La  sarcelle  avait  fui;  le  marais,  sur  ses  bords. 
En  tremblant  s'éveillait;  les  roseaux  sous  la  bise, 
Dans  la  fange,  meurtris,  ployaient  leur  tète  grise; 
Et  sur  l'étang  des  morts  passait  l'âme  des  morts. 

Etroit  était  le  pont,  |)rofond  était  l'abime 
Où,  marchant  sans  la  voir,  vers  leur  rêve  sublime. 
Les  peuples  se  hâtaient  sous  leurs  manteaux  d'hiver, 
Et  maints  canons  de  bronze  et  maintes  couleuvrines. 


1.  Doulcet  de  Pontécoulant,  qui  remplaça  Aubry  à  la  direction  des 
affaires  militaires,  trouva  dans  les  cartons  de  son  prédécesseur  le 
rapport  sur  l'invasion  de  l'Italie  que  Bonaparte  avait  adressé  (plus 
d'une  année  avant)  au  comité  de  la  guerre;  il  en  fut  frappé  et  attacha 
le  jeune  général  au  comité  topographique.  —  On  sait  quel  fut  le  rôle  de 
Bonaparte  dans  la  journée  du  13  vendémiaire.  Peu  de  jours  après  il 
reçut  le  grade  de  général  de  division,  et  en  mars  1796,  il  fut  nommé 
commandant  en  chef  de  l'armée  d'Italie  qui,  sous  la  direction  de  Kel- 
lermann  et  ensuite  de  Schérer  avait  subi  des  revers  et  qui  se  trouvait 
dénuée  de  tout  et  démoralisée. 

Les  deux  épisodes  les  plus  célèbres  de  cette  admirable  campagne 
sont  le  passage  du  pont  d'Arcole  et  la  bataille  de  Rivoli.  Nous  em- 
pruntons Le  Chant  du  pont  d'Arcole  au  long  poème  de  M.  Edgurd 
Quinet  :  Napoléon  (Paris,  1836.  1  vol.  in-8). 
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Leur  fermaient  le  passage,  hurlant  sur  des  ruines 
Comme  des  chiens  hargneux  aux  durs  colliers  de  fer. 


Etroit  était  le  pont,  close  était  la  barrière. 
La  foule  sur  ses  pas  retournait  en  arrière. 
L'alouette  gauloise  en  son  nid  s'envolait 
Appelant  ses  petits.  Au  champ  de  l'espérance 
Le  nouvel  étendard  avait  perdu  sa  lance; 
Et  la  vague  d'Arcole  en  son  lit  reculait. 

Mais  voilà  qu'un  cheval  erre  dans  la  mêlée. 
Moins  blanche  était  la  neige  au  flanc  de  la  vallée; 
Voilà  qu'un  cavalier  a  quitté  les  arçons. 
Ah!  moins  prompt  est  le  cerf  quand  la  biche  est 
Voilà  que  dans  ses  bras,  comme  sa  fiancée,    [blessée, 
Il  a  pris  l'étendard  aimé  des  nations. 

Et  puis,  s'enveloppant  de  ses  plis  tricolores, 

Il  arbore,  en  courant,  sur  les  arches  sonores 

La  nouvelle  bannière.  A  son  nom,  effrayés. 

Les  sabres  sur  son  front  ont  glissé  sans  murmure. 

Se  rappelant  celui  qui  leur  fait  leur  pâture, 

Les  canons  ont  léché  la  poudre  de  ses  pieds. 


Mais  les  rois  ont  pleuré;  leur  long  passé  s'envole. 
Quand  le  pont  de  l'abîme  est  franchi  dans  Arcole, 
Le  sentier  est  ouvert  à  tout  le  genre  humain. 
Les  générations,  dans  l'avenir  puisées, 
Désormais  passeront  sous  ses  voûtes  brisées  ; 
Le  bélier  aux  chevreaux  a  montré  le  chemin. 
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Et  depuis  ce  jour-là,  comme  aux  jours  de  brumaire, 
Les  saules  de  Ronco  jettent  une  ombre  amère. 
La  Maremme  sanglote.  On  entend  sur  ses  bords 
Le  clairon  retentir.  Au  fond  des  eaux  tremblantes 
On  voit  rouler  des  chars  et  des  armes  sanglantes, 
Et  sur  l'étang  des  morts  passer  l'âme  des  morts. 


Rivoli 

Par    rené    FAUCHOIS   (1) 


MASSÉNA,   sautant  de  cheval. 

Le  général  en  chef? 

CROISSIER. 

Il  est  là. 

MASSÉNA,  s'essuyant  le  front  avec  sa  manclte. 

Quel  galop!... 

BONAPARTE. 

Approchez  Masséna!... 

MASSÉNA. 

Je  ne  suis  pas  de  trop?... 

BONAPARTE. 

Non!  je  vous  attendais!...  Vous  passerez  l'Adige 
Cette  nuit!... 


1.  M.  René  Fauchois  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  reproduire  une 
grande  partie  du  4*  acte  de  son  drame  de  Rivoli,  représenté  pour  la 
première  fois  à  l'Odéon,  le  28  mars  1911.  Cet  acte,  qui  porte  comme 
titre  :  La  Victoire,  représente  le  plateau  de  Rivoli,  la  nuit  qui  précéda 
la  bataille. 
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MASSÉNA. 

Impossible! 

BONAPARTE. 

Il  faut  passer,  vous  dis-je! 

MASSÉNA. 

Impossible! 

BONAl'AUTE. 

Ce  mot  n'est  pas  français!  D'un  prompt 
Mouvement... 

MASSÉNA. 

Je  n'ai  pas  d'équipages  de  front!... 

BONAPARTE. 

Vous  vous  en  passerez.  Vous  ferez  un  miracle. 
Lorsque  j'ai  commandé  je  n'admets  plus  d'obstacle! 
Dirigez  sur  ce  point  vos  troupes  que  j'attends! 

MASSÉNA. 

Bon  Dieu!... 

BONAPARTE. 

J'ai  calculé  la  distance  et  le  temps  : 
Vous  arriverez  juste  à  l'heure  nécessaire. 
Je  sais,  je  vois  quel  jeu  va  jouer  l'adversaire. 
J'estimais  Alvinzy  plus  habile!  Il  a  fait 
Ce  qui  nous  permettra  de  le  vaincre!  En  effet! 
Je  suppose  qu'il  a  quatre-vingt-dix  mille  hommes... 

MASSÉNA. 

Au  moins... 
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ÇAISI 


BONAPARTE. 


Quatre  fois  plus  Messieurs  que  nous  ne  sommes  ! 

Au  lieu  de  les  ruer  clans  nos  cadres  chétifs 

Et  de  nous  écraser  sous  ses  gros  effectifs, 

Dans  le  but  de  nous  prendre  en  même  temps  de  toutes 

Parts  et  de  nous  couper  d'un  coup  toutes  les  routes, 

Il  les  a  divisés  en  six  colonnes!...  Oui!... 

Il  a  manigancé  ce  calcul  inouï!... 

Je  frémis  de  songer  qu'une  cervelle  humaine 

Put  concevoir  le  plan  d'une  attaque  aussi  vaine!... 

//  remonte  un  peu  au  fond  :  il  étend  la  main 
pour  désigner  les  dé  filés. 

Ces  défilés  entre  eux  ne  communiquent  pas. 
Mais  il  faut  que  chacun,  franchi  du  même  pas, 
Pour  que  le  plan  complet  d'Alvinzy  s'exécute 
Déverse  contre  nous,  à  la  même  minute, 
Sa  colonne  d'armée  au  lieu  fixé  d'abord. 
Et  que  les  six  tronçons  nous  attaquent  d'accord!... 
Alors,  évidemment  nous  sommes  pris,  Mantoue 
Est  sauvée,  et  pour  nous  c'est  la  fin,  c'est  la  boue... 

JOUBERT. 

Cet  Alvinzy  n'a  pas  le  sens  commun... 

BERTHIER. 

Wurmser 
A  tenté  ce  coup-là... 

BONAPARTE. 

Mais  il  Ta  payé  cher!... 

MASSÉNA. 
BONAPARTE. 

Alvinzy,  pourtant  le  recommence  ! 


Joli  coup  ! 
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JOUBERT. 

Est-ce  folle  bêtise  ou  stupide  démence! 

MASSÉNA. 

On  dit  que  leurs  drapeaux  sont  brodés  de  la  main 
De  leur  Impératrice?... 

JOUBERT. 

On  verra  ça,  demain!... 

BONAPARTE. 

En  bloc,  ils  nous  battaient!  Cet  étonnant  partage 
Nous  redonne  contre  eux  sûrement  l'avantage, 
Si  je  puis  rassembler  ici,  dans  cette  nuit 
Tout  ce  que  nous  avons  d'effectifs!... 

JOUBERT,  ci'oqiiant  la  bataille  déjà. 

Le  jour  luit.. 

BERTHIER,  même  jeu. 

Nous  nous  jetons  alors,  et  d'une  seule  masse, 
Sur  chaque  bout  d'armée  arrivant... 

BONAPARTE. 

Je  ramasse 
Nos  forces!  Tour  à  tour  nous  recevons  les  leurs... 
J'ai  du  canon;  je  tiens  la  plaine  et  les  hauteurs... 
Bref,  avant  que  le  corps  d'Alvinzy  se  reforme 
Nous  gagnons  en  détails  une  victoire  énorme!... 

MASSÉNA. 

En  avant!  J'ai  saisi  l'affaire!... 

JOUBERT. 

Ça  ira! 
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BERTHIER. 

Augereau  va  tenir  en  respect  Provera!... 

MASSÉNA,  sur  le  point  de  remonter  à  cheval,  au  fond. 

Mes  enfants,  celui-là  n'est  pas  une  mazette!... 

LE   MARROIS. 

Eh!  non!... 

MASSÉNA. 

Quelqu'un  de  vous  a-t-il  dans  sa  musette 
Quelque  chose  à  manger? 

CROISSIER. 

Tiens!...  Prends  ça,  Masséna! 

MASSÉNA. 

C'est  bien  sec  du  pain  sec! 

CROISSIER. 

Ah!  c'est  tout  ce  qu'on  a... 

MASSÉNA. 

Il  me  faudrait  les  dents  d'un  cheval  pour  y  mordre! 

CROISSIER. 

Si  tu  ne  les  a  plus,  rends-le  moi!... 

MASSÉNA,  lui  montrant  ses  dents  dans  une  grimace. 

Tiens,  sous-ordre! 
On  peut  bouffer  du  marbre  avec  ça!... 

//  monte  à  cheval. 

CROISSIER,  riant. 

Sûrement! 
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MASSÉNA. 

Vous  n'avez  pas  de  sucre  aussi  pour  ma  jument? 

CROISSIER. 

Non!  On  a  tout  vendu!  Plus  rien  dans  la  boutique!... 

MASSÉNA,  à  c/ie^'al,  parlant. 

Au  revoir,  Tépicier! 

CROISSIER. 

Au  revoir  la  pratique!... 

BONAPARTE. 

Vous,  Joubert,  vous  jouerez  le  prélude!...  Primo! 
Vous  foncerez  sur  San  Marco  par  Caprino 
Et  San  Giovanni,  dès  l'auJje.  La  chapelle 
Est  la  clé  du  combat... 

JOUBERT. 

Bien!... 

BONAPARTE. 

Je  vous  le  rappelle  : 
Il  faut,  au  point  du  jour,  que  vous  me  la  rendiez!... 

JOUBERT. 

J'y  marcherai  moi-même  avec  mes  grenadiers!... 

BONAPARTE. 

Secundo!  vous  prendrez  l'ennemi  par  le  centre... 

JOUBERT. 

Bien!... 

BONAPARTE. 

Vous  lui  passerez  carrément  sur  le  ventre, 
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Et  VOUS  me  rejoindrez  ici... 

JOUBERT. 

Bien!... 


BONAPARTE. 


C'est  compris? 


JOUBERT. 

Oui!... 

BONAPARTE. 

De  la  promptitude  en  tout,  et  le  mépris 
Du  danger. 

JOUBERT. 

Si  la  mort  m'oublie,  au  crépuscule. 
Les  Autrichiens  sauront  comment  Joubert  circule 
Sous  les  balles!... 

BONAPARTE. 

Je  crois  qu'ils  pourront  le  savoir! 
La  mort  ne  voit  que  ceux  qui  craignent  de  la  voir!... 

Joubert  part. 
LE   MARROIS. 

Général,  pour  dormir,  sans  que  le  vent  les  traque 
Des  dragons  voudraient  bien  bâtir  une  baraque?... 

BONAPARTE. 

Ils  peuvent  à  leur  gré  se  construire  un  quartier, 
Mais  qu'ils  n'abattent  pas  un  seul  arbre  fruitier... 

Le  Marrois,  part  à  gauche. 

LA   VALETTE. 

Général,  où  faut-il  installer  l'ambulance? 
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BONAPARTE. 


Dans  TEglise!... 


La  Valette  part  à  droite. 


BERTHIER. 

Malgré  toute  ma  vigilance, 
Si  le  temps  fait  défaut  et  les  ambulanciers 
Pour  arracher  leur  proie  aux  oiseaux  carnassiers 
J'ai  peur,  quand  la  bataille  aura  cessé,  qu'il  reste 
Assez  de  morts  ici  pour  attirer  la  peste  ... 

BONAPARTE. 

On  brûlera  les  morts,  demain  sur  des  bûchers! 

A  ce  moment,  on  entend 
à  la  cantonuade  une  voix  qui  crie. 

UNE  VOIX. 

César!... 

BONAPARTE. 

Qui  crie  ainsi?... 

PLUSIEURS  VOIX,  criant;  toujours  à  la  cantonuade . 

César!... 

CROISSIER. 

Dans  les  rochers 
Des  tambours  belliqueux  qu'enfièvre  cette  veille 
Provoquent  des  échos  qui  font  la  sourde  oreille!... 

BONAPARTE. 

A  l'aube,  ils  pousseront  aux  échos  leurs  défis!... 
Les  échos  répondront —  Mais  ce  soir,  plus  de  cris... 

LES  VOIX,   mêlées  de  rire. 

César!... 
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BONAPARTE. 

Allez,  Croissier,  leur  dire  de  se  taire! 

CROISSIER. 

J'y  cours!... 

BONAPARTE. 

Ils  ont  lancé  ce  grand  nom  militaire 
Dans  la  nuit,  au  hasard,  pour  rire;  tout  mon  cœur 
L'a  reçu!...  Que  c'est  beau  d'avoir  été  vainqueur!... 
L'histoire  a  de  ces  noms  qui  vous  remplissent  Tâme 
De  lumière!...  Pourquoi  m'as-tu  trahi,  ma  femme?... 
Ah!  pour  qu'un  nom  crié  par  un  pauvre  soldat 
Jette  encore  après  tant  de  siècles  tant  d'éclat. 
Quel  rêve  a  donc  nourri  la  volonté  vivante 
Du  héros  qui  porta  ce  nom  sans  épouvante?... 
J'ai  faim  Marmont!... 

MARMONT. 

Parbleu!... 

BONAPARTE. 

Tu  n'as  rien  dans  ton  sac? 

MARMONT. 

Oh!  j'ai  de  quoi  calmer  un  peu  votre  estomac! 
Du  pain  dur... 

BONAPARTE. 

Bon! 

MARMONT. 

Des  noix... 

BONAPARTE. 

Parfait!... 
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MARMONT. 

Et  quatre  figues!... 

BONAPARTE. 

Assez  pour  allronter  de  nouvelles  fatigues!... 

MARMONT. 

Si  vous  avez  soif... 

BONAPARTE. 

Non!...  J'avais  faim  seulement... 
Un  temps. 
Marmont... 

MARMONT. 

Mon  général?... 

BONAPARTE. 

Dis-moi  ton  sentiment... 
Crois-tu  que  ces  guerriers  fameux  de  qui  l'épée 
Illumine  les  temps  d'un  reflet  d'épopée 
Nous  ressemblaient?  César,  Alexandre,  Annibal, 
Étaient-ils,  comme  nous,  des  hommes  que  le  mal 
Faisait  crier,  pleurer,  souffrir?...  Ces  capitaines 
Dont  l'histoire  nous  lègue  en  des  fresques  hautaines 
Les  exploits,  et  les  mots  touchants  ou  solennels, 
Mangeaient-ils  du  pain  sec  avec  leurs  colonels! 
Comprends-moi!...  Nous  savons  que  leur  gloire  fut 

[grande, 
Mais  leur  cœur  fut-il  grand,  dis  ?. . .  Je  te  le  demande  ! . . . 

MARMONT. 

Pour  moi... 

BONAPAJITE. 

Réfléchissez  davantage,  mon  cher... 
Vous  répondez  toujours  trop  vite...  Par  le  fer... 


C/.    Xt'urdein. 


GROS.    BONAPARTE    AU    PONT     d'aRCOLE. 
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Et  la  flamme,  ils  ont  mis  leur  sceau  sur  un  beau  livre  ! 
Certe,  ils  ont  su  ne  pas  mourir!...  Ont-ils  su  vivre? 
César  répudia  sa  femme...  Il  eut  raison... 
Un  amant  découvert  dans  sa  propre  maison 
Justifiait  assez  sa  rigueur...  Mais  Plutarque 
Sur  César  amoureux  ne  fait  nulle  remarque... 
Lorsque  ses  légions  campaient  devant  Clermont 
Etait-il  comme  moi,  cette  nuit,  sur  ce  mont? 
Ses  licteurs  ont-ils  lu  sur  son  front  volontaire 
La  secrète  douleur  que  sa  bouche  a  dû  taire? 
Que  je  voudrais  savoir  si  César  a  pleuré! 
O  larmes  de  César,  lourd  chaorin  io-noré 
Des  annales...  regrets  qui  sur  sa  rude  épaule 
Penchiez  sa  tête  au  fond  des  campagnes  de  Gaule, 
Vous  êtes  descendus  avec  lui  dans  la  mort!... 
L'histoire  n'en  sait  rien,  Marmont...  Tu  dors?... 

Marinont  s'était  endornii  contre  un  arbre^  debout. 

Il  dort!... 

UNE    VOIX    DANS    LOMBRE-       ' 

J'étais  soldat,  l'Histoire  a  regardé  mes  armes  : 
Tout  est  bien!  Je  n'ai  rien  conquis  avec  mes  larmes. 
Le  sang  noir  qui  jaillit  des  cuirasses  d'airain 
Seul  a  mouillé  sur  moi  mon  glaive  souverain. 
Sur  les  mains  du  guerrier  les  larmes  font  des  taches. 
J'ai  passé,  rude  et  brusque,  entre  l'éclair  des  haches. 
J'étais  soldat;  devant  mon  dur  profil  lauré 
L'avenir  ne  doit  pas  savoir  si  j'ai  pleuré!... 
Toi,  qu'un  grand  deuil,  ce  soir,  avait  choisi  pour  cible, 
Demain,  sur  l'étrier,  ferme  et  droit,  impassible 
Au  dessus  du  choc  rouge  et  noir  des  régiments,  • 
Tu  jetteras  ton  cœur  dans  tes  commandements!... 

BONAPARTE. 

Soit!  Je  renfermerai  ma  peine  en  moi!...  Personne 
Ne  saura  de  quel  froid  incessant  je  frissonne!... 
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Aurais-je  la  victoire,  au  moins?... 

LA   VOIX   DANS   l'OMBRE- 

Tu  Tas  déjà! 
Celui  que  la  laideur  d'un  jour  triste  outragea 
Et  qui  n'a  pas  permis  au  mal  qui  vint  le  mordre 
De  répandre,  autre  part  qu'en  lui  seul,  son  désordre, 
Qui,  malgré  sa  douleur,  imposa  ses  instincts 
Grondants,  selon  ses  vœux  voit  marcher  ses  destins  ! . . . 
Toutes  les  passions  qui  meurtrissent  la  terre 
Sont  en  nous.  Le  héros,  lucide  et  solitaire, 
Les  jugule  d'abord  dans  sa  poitrine,  puis 
Il  va  combattre,  —  et  toi,  Victoire,  tu  le  suis! 

BONAPARTE. 

Pourquoi  lutter?... 

LA    VOIX    DANS   l'OMBRE. 

Pour  vaincre! 

BONAPARTE. 

Ah!  je  vaincrai  sans  joie, 


Désormais. 


la   VOIX   DANS   L  OMBRE- 


Le  vainqueur  offre  sa  vie  en  proie 
Aux  victoires!  Plus  rien  n'éblouira  ses  yeux; 
Et  la  pâleur  des  morts  ceint  les  fronts  glorieux! 
Bientôt,  tu  trameras  cette  amertume  noire 
Qui  roulait  sur  mon  cœur  aux  grands  soirs  de  victoire  ! 
Tu  ne  voudras  plus  rien. . .  Tu  vaincras. . .  Tu  vaincras. . . 
Et  ta  gloire  sera  si  lourde  sur  tes  bras 
Qu'un  jour,  ô  malheureux...  Malheureux!... 

La  voix  s'évanouit. 
BONAPARTE. 

Parle  encore  ! . . . 
Ah!  je  révais  debout...  La  fièvre  me  dévore... 
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Et  ce  n'est  qu'un  laurier  sur  qui  la  lune  luit 

Que  j'ai  pris  pour  un  spectre  auguste  dans  la  nuit... 

Sur  les  cimes  du  mont  que  recouvre  la  neige 

D'où  viennent,  tout  à  coup,  ces  lueurs  ?. . .  Me  trompé-je? 

Non!  Les  feux  des  bivouacs  autrichiens  reflétés 

Eclairent  les  sommets  de  subites  clartés... 

J'avais  bien  deviné  leur  stupide  tactique!... 

Le  premier  Corps  estlà. . .  toutprès. . .  C'est  fantastique! 

Le  second  ne  peut  pas  le  rejoindre  bientôt... 

Et,  là-bas,  le  troisième!...  Alvinzy  n'est  qu'un  sot... 

Ces  deux  corps  l'un  et  l'autre  isolés  qui  vont  être 

Foudroyés  aussitôt  que  le  jour  va  paraître... 

Les  autres  ne  sont  pas  en  vue...  Ah!  dans  ma  main. 

Je  les  tiens!...  Je  n'aurai  qu'à  la  fermer  demain... 

Les  miens  sont  là...  Mes  bons  soldats!... 

LA    VOIX    DE   CROISSIER. 

Holà!  Qui  vive! 

UN    BERGER. 

Vous  êtes  donc  partout.  Je  cherche  un  coin.  J'arrive 
De  la  plaine.  Je  suis  berger.  C'est  mon  troupeau... 
On  me  renvoie  à  gauche,  à  droite... 

CROISSIER. 

Si  ta  peau 
T'est  chère,  vieux  berger,  rentre  à  ta  bergerie... 

LE   BERGER. 

Alors,  c'est  pour  tantôt,  vraiment,  cette  tuerie? 

CROISSIER. 

Rentre  tes  blancs  moutons,  berger,  il  va  pleuvoir. 

LE   BERGER. 

La  bergerie  est  loin.  Où  me  cacher? 
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CROISSIER. 

Va  voir 
Au  village!... 

LE    BERGER. 

Il  me  faut  de  l'herbe  pour  mes  bêtes! 
C'est  mon  armée,  à  moi!...  J'ai  là  quatre-vingts  têtes 
Bêlantes... 

Mannont  dort  toujours  debout  contre  l'arbre. 
BONAPARTE. 

Que  la  neige  est  belle  sur  ces  monts! 
Deux  heures  sonnent  à  la  petite  église  de  Riioli,  proche. 
Encore  une  heure  avant  la  bataille... 

//  renarde  sa  montre,  s'enferme  bien   dans  son  manteau, 
s' étendant. 

Dormons. 


^ 


Au  général  Bonaparte 

Après  la   paix  de  Campo-Formio 

Pah    A.-V.    ARNAULT    (1) 


Aucune  gloire  désormais 
Ne  vous  sera  donc  étrangère  ? 
Et  vous  savez  faire  la  paix 
Comme  vous  avez  fait  la  ofuerre. 


»" 


1.  Auguste- Vincent  Arnault  (1766-1834).  Il  fut,  en  quelque  sorte,  le 
poète  officiel  de  l'Empire.  Outre  la  pièce  ci-dessus,  il  a  composé  un 
certain  nombre  de  cantates  pour  les  fêtes  impériales  : 

—  Cantate  exécutée  au   Palais  des  Tuileries,  le  jour  delà  célébration 

du  mariage  de  S.  M.  l'Empereur  Napoléon  et  S.   A.   I.   l'archi- 
duchesse Marie-Louise, 

—  Cantate  exécutée  devant  L.    M.  I.    et   R,  le  jour  de  la  fête  donnée 

par  la  ville  de  Paris  (à  l'occasion  du  mariage). 

—  Cantate  exécutée  devant   L.   M.    I.    et   R.  le  jour  de  la  fête  donnée 

par  la  ville  de  Paris,  au  sujet  de  la  naissance  du  roi  de  Rome. 

—  Cantate  au  sujet  de  la  naissance  du  roi  de  Rome  exécutée  au  Con- 

servatoire   impérial    le  jour  de   l'inauguration  de    la    salle    des 
exercices  publics. 

—  Chant  pour  le  concert  donné  aux  Tuileries  au  sujet  de  la  naissance 

du  roi  de   Rome. 

—  Chant  pour  l'inauguration  de  la  statue  de  l'Empereur  à  l'Institut. 

—  Chant  triomphal  du  retour  de  la  grande  armée. 

—  Chant  triomphal  pour  la  paix  et  l'anniversaire  du  sacre  (1809). 

La  pièce  de  ver»  ci-dessus  célèbre  la  glorieuse  conclusion  de  la 
première  campagne  de  Bonaparte  en  Italie. 
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Non  moins  que  l'intrépidité 
Qui  vengea  l'honneur  de  la  France, 
J'admire  au  moins  cette  prudence 
Qui  lui  rend  sa  tranquillité. 

L'art  des  illustres  meurtriers 
A  son  prix  au  siècle  où  nous  sommes; 
J'en  conviens,  mais  les  grands  guerriers 
Ne  sont  pas  toujours  les  grands  hommes. 

L'olivier  au  front  de  Pallas, 
Votre  modèle,  Votre  emblème, 
Avec  le  laurier  des  combats 
Ne  ceignait  qu'un  seul  diadème. 

Geignez  ces  feuillages  rivaux 
Que  vous  décernent  les  suffrages 
De  la  déesse  des  héros; 
C'était  aussi  celle  des  sages. 

Si  la  valeur,  l'humanité. 
Font  les  vrais  titres  à  la  gloire, 
Chaque  page  de  votre  histoire 
Contient  votre  immortalité. 

1191. 
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COUPLETS 

sur  l'entrée  de  Bonaparte  à  Paris 

après   la    paix  de   Campo-Formio 

Par    DESFONTAINES,    BARRÉ,    Etc.    (1) 


LE    DOCTEUR. 


Goûtons  les  plaisirs  les  plus  purs, 
Notre  attente  est  enfin  remplie  : 
Oui,  Buonaparte  est  dans  nos  murs, 
Gloire  au  vainqueur  de  Tltalie! 


1.  La  paix  de  Campo-Formio,  comme  d'ailleurs,  la  plupart  des  évé- 
nements de  l'histoire  de  Napoléon,  fut  fort  célébrée  par  les  vaudevil- 
listes. Beaucoup  de  théâtres  jouèrent  de  petites  pièces  de  circonstance. 
Le  théâtre  du  Vaudeville  avait  donné,  le  28  octobre,  la  première  repré- 
sentation d'un  petit  ouvrage  de  ce  genre,  Le  Pari,  divertissement  en  un 
acte,  prose  et  vaudeville,  dû  à  la  collaboration  de  cinq  auteurs  :  Diis- 
FO>'TAiNEs,  Barré,  Radet,  Desprez  et  Deschamps.  Le  5  décembre, 
jour  de  l'entrée  de  Bonaparte  à  Paris,  de  nouveaux  couplets  furent 
ajoutés  à  ce  spectacle.  Ce  sont  ceux  que  nous  reproduisons,  à  titre  de 
spécimen  de  cette  hâtive  littérature.  Les  auteurs  envoyèrent  d'ailleurs 
à  Bonaparte  un  exemplaire  de  leur  pièce,  orné  d'un  couplet  nouveau, 
mais  celui-ci  pour  lui  seul  : 

Partout  on  vante  tes   succès, 
Partout  on  vante  ton  courage. 
Le  Vaudeville  né  Français 
T'apporte  son  petit  hommage. 
D'une  bluette  sur  la  paix 
Accepte  l'offrande  modeste  : 
Nos  cœurs  ont  dicté  ces  couplets, 
Nous  n'avons  pas  beaucoup  dit,  mais 
La  France  te  dira  le  reste. 

La  France  décerna   au   vainqueur    le    surnom   de  l'Italique.   Nous   le 


24  L  EPOPEE    NAPOLEONIENNE 

Après  tant  de  brillants  travaux 
Que  l'Europe  entière  publie, 
Puisse-t-il  jouir  du  repos 
Qu'il  vient  de  rendre  à  sa  patrie! 

UN    SOLDAT. 

Tant  de  hauts  lails  avant  trente  ans, 
Pour  bien  des  gens  c'est  un  problème, 
Car  enfin,  messieurs  les  savants, 
Vous  qui  comptez  comme  Barème, 
Avec  moi  calculez  un  peu 
Les  batailles  par  lui  gagnées, 
Et  vous  lui  trouverez,  morbleu. 
Plus  de  triomphes  que  d'années. 

UN    BATELIER. 

Y  veut  encor  servir  la  France, 
C'est  à  présent  1'  tour  des  Anglais 
Qui  s'  croient  à  l'abri  d'  sa  vaillance 
R'tranchés  derrier  leux  Pas  d'  Calais; 
Ces  chiens  d'Anglais,  pleins  d'épouvante, 
L'  verront  franchir  ce  pas  hardi. 


trouvons,  entre  autres  endroits,  dans  un  couplet  de  :  Le  c/iant  des  ven- 
geurs, mélodrame  en  un  acte  par  Rouget  de  Lisle,  représenté  au 
Théâtre  de  la  République  et  des  Arts  (Opéray  le  18  floréal,  an  VI 
(7  mai  1798).  Voici  ce  couplet,  dirigé  contre  l'Angleterre  : 

Vainqueurs  d'Hunscoot,  de  Wissembourg, 
Héros  de  Fleurus  et  d'Arcole, 
Triomphateurs  du  Capitole, 
De  Quiberon,  de  Luxembourg, 
Vous  tous,  fils  de  la  République, 
Sous  les  drapeaux  de  l'Italique 
Joignez  vos  saints  ressentiments, 
Sûrs,  malgré  les  flots,  les  tempêtes, 
D'atteindre  les  coupables  têtes 
Que  vont  dévouer  nos  serments. 
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Comm'  les  AH'inands  bouche  béante, 
L'ont  vu  passer  le  pont  d'  Lodi. 

CAROLINE. 

Ici  par  l'ignorante  audace 
Des  monuments  furent  brisés, 
Bonaparte  met  à  leur  place 
Des  chefs-d'œuvre  non  moins  prisés. 
Heureux  de  consoler  la  terre, 
C'est  vraiment  sous  ses  étendards 
Que  la  déesse  de  la  guerre 
Est  aussi  celle  des  Beaux-Arts. 

LA  COMÉDIENNE  DU  VAL,  uue  brauche 
de  laurier  à  la  main. 

En  échange  de  l'olivier 
Qu'apporte  sa  main  triomphante 
Qu'il  daigne  accepter  ce  laurier 
De  notre  main  reconnaissante; 
Mais  qui  de  nous  ira  porter 
Ce  tribut  qu'on  doit  à  sa  gloire? 
C'est  à  moi  de  la  présenter, 
Amis,  je  m'appelle  Victoire! 


j? 


Napoléon  en  Egypte 

Par    BARTHÉLÉMY    et    MÉRY    fl] 


ï 

LES     PYRAMIDES 

(fuagmknt    du    cha.nt     mi) 

C'était  l'heure  où  jadis  l'aurore  au  feu  précoce 
Animait  de  Memnon  l'harmonieux  colosse; 
Elle  se  lève  encor  sur  les  champs  de  Memphis, 
Mais  la  voix  est  éteinte  aux  lèvres  de  son  lils; 
Les  siècles  l'ont  vaincu,  l'œil  reconnaît  à  peine 
Le  géant  de  granit  étendu  sur  l'arène; 
Il  semble  un  de  ces  rocs  que,  de  sa  forte  main, 
La  nature  a  taillés  en  simulacre  humain!  (2) 
L'Arabe  en  ce  moment,  le  front  dans  la  poussière, 
Saluait  l'Orient,  berceau  de  la  lumière  ; 
Elle  dorait  déjà  les  vieux  temples  d'Isis, 
Et  les  palmiers  lointains  des  fraîches  oasis; 


1.  La  popularité  de  Bonapsirte  inquiétait  le  Directoire  qui  fut  heureux 
de  laisser  Vltalique  entreprendre  la  campagne  d'Egypte;  la  conquête 
de  l'Egypte  devait  lui  ouvrir  la  route  de  l'Inde  et  lui  permettre  d'atta- 
quer ainsi  l'Angleterre  au  centre  de  sa  puissance.  Nous  empruntons  le 
récit  de  quelques  épisodes  de  cette  campagne  au  poème  de  Barthélémy 
et  Méry  :  Napoléon  en  Esfypte,  poème  en  huit  chants.  (Paris,  1828, 
l  vol.  in-8.) 

2.  La  statue  colossale  de  Memnon. 
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Une  blanche  vapeur,  lentement  exhalée, 
Traçait  le  cours  du  Nil  dans  sa  longue  vallée! 
Le  brouillard  fuit!  alors  apparaissent  aux  yeux 
Ces  monts  où  Pharaon  dort  avec  ses  aïeux; 
Sur  l'océan  de  sable,  archipel  funéraire, 
Ils  gardent  dans  leurs  flancs  un  poudreux  reliquaire, 
Et,  cercueils  immortels  de  ce  peuple  géant, 
Elèvent  jusqu'aux  cieux  la  pompe  du  néant! 
Cependant  le  tambour,  au  roulement  sonore, 
Annonce  que  l'armée  arrive  avec  l'aurore; 
A  l'aspect  imprévu  des  merveilleux  débris. 
Un  saint  recueillement  pénétra  les  esprits; 
Et  nos  fiers  bataillons,  par  des  cris  unanimes, 
Des  tombeaux  de  Chéops  saluèrent  les  cimes. 
Inspiré  par  ces  lieux  le  chef  parle,  et  ces  mots 
Dans  l'armée  attentive  ont  trouvé  mille  échos; 
«  Soldats,  l'heure  est  venue  où,  votre  forte  épée, 
Doit  briser  de  Mourad  la  puissance  usurpée  ; 
Des  tyrans  mameluks  le  dernier  jour  a  lui  ! 
Dans  le  feu  du  combat  songeons  tous  aujourd'hui 
Que,  sur  ces  monuments  si  vieux  de  renommée. 
Quarante  siècles  morts  contemplent  notre  armée!  » 


II 
LA     PESTE 

(fragment    du    chant    vu) 


Non,  généreux  guerriers,  dans  cet  asile  impur, 
Vous  ne  mourrez  pas  tous  de  ce  trépas  obscur, 
La  rage  du  fléau  bientôt  sera  trompée  : 
Les  uns  vers  le  Delta  périront  par  l'épée; 
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D'autres,  dans  les  hameaux  de  leur  lointain  pays. 
Parleront  du  Thabort  et  de  Ptolémaïs. 
Souffrez  encore  un  jour;  à  la  prochaine  aurore 
Un  prodige  sauveur  à  vos  yeux  doit  éclore; 
Elle  brille.  Au  dehors  de  ces  arceaux  voûtés 
Quel  son,  longtemps  muet,  retentit?  Ecoutez!!! 
La  fanfare  du  camp  qui  dans  vos  airs  aspire, 
Chante  l'hymne  :    Veillons  au  salut  de  l'empire. 
Distinguez-vous  la  voix  des  soldats  attendris? 
Le  nom  du  général  se  mêle  à  tous  ces  cris, 
La  foule  vers  ces  lieux  semble  être  convoquée. 
Le  long  murmure  approche;  on  ouvre  la  mosquée. 
Un  peuple  de  soldats  arrêtés  sur  le  seuil 
Mesure  avec  effroi  ce  long  palais  du  deuil... 


Tout  à  coup,  s'arrachant  à  ces  groupes  timides, 
Plus  calme  qu'à  Lodi,  plus  grand  qu'aux  Pyramides, 
Bonaparte  est  entré;  ses  plus  chers  généraux, 
Kléber,  Reynier,  Mural,  escortent  le  héros. 
Il  marche,  et,  de  mourants  la  salle  parsemée 
Tressaille  sur  les  pas  du  père  de  l'armée  : 
Dans  les  regards  éteints  un  céleste  pouvoir 
Fait  luire,  à  son  aspect,  le  reflet  de  l'espoir; 
De  ces  rangs  désolés,  compagnes  assidues, 
La  douleur  et  la  mort  sont  comme  suspendues, 
Et  dans  leur  lit  de  jonc  des  spectres  enchaînés 
Se  dressent  un  moment  sur  leurs  bras  décharnés  : 
Tous  invoquent  des  yeux  l'homme  que  Dieu  protège. 
Et,  tandis  que  les  chefs  qui  forment  son  cortège. 
Pâles  imitateurs  d'un  magnanime  effort. 
Pour  la  première  fois  tremblent  devant  la  mort. 
Et,  dans  cet  air  chargé  d'atomes  homicides, 
Se  penchent  avec  soin  sur  des  parfums  acides, 
Lui,  le  front  découvert,  prononce  dans  les  rangs 
Ces  mots  mystérieux  qui  charment  les  mourants. 
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Sur  les  lits  (lu'il  dénombre  étendant  sa  main  nue, 
Lentement,  il  poursuit  cette  horrible  revue; 
On  vit  en  ce  moment  le  uuigique  docteur 
Porter  dans  chaque  plaie  un  doigt  consolateur. 


Alors  sous  les  arceaux  de  la  l'unèbre  voûte 
Retentit  une  voix  que  le  silence  écoute  : 
«  Soldats,  le  monde  entier  contemple  vos  destins; 
La  République  a  lu  vos  jjremiers  bulletins; 
Le  Nil,  conquis  par  vous,  a  roulé  dans  son  onde 
Les  premiers  cavaliers  de  TEgypte  et  du  monde; 
Combattus  par  la  soif  et  les  déserts  mouvants, 
Vos  bataillons  vainqueurs  ont  reparu  vivants; 
Le  Jourdain  prisonnier  vous  doit  sa  délivrance, 
Et  la  voix  du  Thabor  parle  de  notre  France! 
Ce  lieu,  de  tant  d'exploits  serait-il  le  cercueil? 
Si,  veuve  de  ses  fils,  la  république  en  deuil 
Me  demandait  un  jour  :  qu'as-tu  fait  de  l'armée? 
Où  sont  ces  vieux  soldats,  si  grands  de  renommée. 
Ces  vainqueurs  des  Mourad,  desbeys,  desosmanlis? 
Faudra-t-il  lui  répondre  :  ils  sont  morts  dans  leurs 
Levez-vous!  Ranimez  votre  force  abattue;  [lits! 

Bien  plus  que  le  fléau,  l'efiroi  du  mal  vous  tue; 
Sur  un  lit  de  douleur  comme  au  sein  des  combats, 
La  mort  est  moins  funeste  à  qui  ne  la  craint  pas. 
Vivez!  nous  quitterons  demain,  avant  l'aurore, 
Cette  horrible  cité  que  la  peste  dévore. 
Ici  votre  ennemi  se  dérobe  à  vos  coups; 
Cherchons  d'autres  combats  sous  un  soleil  plus  doux. 
L'Egypte  nous  attend;  implacable  adversaire, 
Mourad  a  reparu  dans  les  plaines  du  Caire; 
Suivi  de  Mameluks,  bientôt  il  va  s'unir 
Aux  nouveaux  ottomans  campés  sous  Aboukir. 
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C'est  en  vain  que  du  Nil  le  désert  nous  sépare; 
Marchons!  Au  moment  même  où  ce  peuple  barbare 
Nous  croit  ensevelis  au  pied  du  mont  Thabor, 
A  ses  yeux  étonnés  reparaissons  encor, 
Et,  vengeant  d'Aboukir  le  sanglant  promontoire, 
Couvrons  un  nom  de  deuil  par  un  nom  de  victoire!  » 


III 
ABOUKIR 

(fragment    du    chant    VUl) 

«  Amis,  leur  dit  le  chef,  je  vous  rends  à  vos  frères; 
Dès  ce  jour,  les  destins  ne  nous  sont  plus  contraires, 
Dans  ce  dernier  combat  que  je  vous  ai  promis 
Ecrasez  d'un  seul  coup  ce  peuple  d'ennemis. 
Ils  sont  tous  devant  vous,  soldats;  le  directoire 
Par  ma  bouche  aujourd'hui  décrète  la  victoire.  » 

Il  a  dit,  et  déjà  ses  rapides  regards 

Ont,  du  camp  d'Aboukir  mesuré  les  remparts; 

Devinant  leur  pensée  aussitôt  que  conçue, 

Du  combat  qui  s'apprête  il  a  jugé  l'issue; 

Dans  la  plaine  il  étend  ses  immenses  réseaux. 

Et  semble  marquer  l'heure  où,  dans  les  vastes  eaux 

Tombera  sans  retour  l'armée  asiatique. 

Tel,  sur  le  haut  sommet  de  sa  tour  prophétique, 

L'homme  inspiré,  qui  suit  dans  la  voûte  sans  fin 

Les  astres  échappés  au  doigt  du  séraphin, 

Annonce  l'heure  fixe  où,  sans  heurter  les  mondes, 

Tombent  sur  notre  ciel  ces  sphères  vagabondes. 

Et  la  nuit  où,  bornant  leurs  cercles  révolus. 

Elles  percent  l'abîme  où  Fœil  ne  les  suit  plus. 
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Un  cri  part  d'Aboukir;  la  redoute  qui  tonne 

A  troublé  de  la  mer  le  repos  monotone; 

Aux  deux  angles  du  camp  par  Mourad  défendus, 

Résonnent  les  canons  que  l'Anglais  a  vendus, 

Et,  debout  sur  le  cap,  la  tour  chère  au  prophète, 

D'un  turban  de  fumée  environne  sa  tête. 

A  ce  signal,  pareils  en  nombre  à  ces  oiseaux 

Qui,  dans  un  jour  d'orage,  obscurcissent  les  eaux, 

Arrivent  les  tribus  de  la  zone  africaine. 

Le  hideux  El-Modhi  sur  ses  pas  les  entraîne; 

Sa  voix  a  réveillé  ces  enfants  des  déserts  : 

L'olivâtre  Bédouin  sorti  des  lacs  amers, 

Le  Maure  du  Senaar,  l'Abyssin  qui  dévore 

La  chair  des  noirs  taureaux  qui  mugissent  encore, 

L'Arabe  qui  suspend  aux  créneaux  d'une  tour 

Sa  hutte  de  roseaux,  comme  un  nid  de  vautour. 


Noble  France!  bondis  d'orgueil!  sonnez,  fanfares! 
Sur  ce  champ  de  combat  dépeuplé  de  barbares. 
S'avance,  tel  qu'un  dieu,  l'impassible  héros. 
Paré  de  ses  soldats  et  de  ses  généraux; 
Les  drapeaux  d'Aboukir,  du  Thabor  et  du  Caire, 
Couronnent  en  flottant  son  chapeau  militaire. 
Murât,  de  la  bataille  arrivé  le  dernier, 
A  jeté  sur  ses  pas  Mustapha  prisonnier; 
L'héroïque  Kléber,  perçant  la  foule  immense, 
Vers  son  rival  de  gloire  avec  amour  s'élance, 
Et,  sur  son  noble  cœur,  le  presse,  en  s'écriant  : 
«  Aboukir  a  fixé  le  sort  de  l'Orient; 
Qu'aujourd'hui  devant  vous  tout  orgueil  se  confonde  : 
Vous  êtes,  à  mes  yeux,  aussi  grand  que  le  monde  (1)  ». 


1.  La  gêne  du  vers  nous  a  malheureusement  contraints  d'altérer  ces 
mémorables  paroles  de  Kléber  à  Bonaparte,  après  la  bataille  d'Aboukir  • 
«  Général,  vous  êtes  grand  comme  le  monde.  »  (Note  des  auteurs). 
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IV 
LE    DÉPART    DE    BONAPARTE 

(ir\i;mf.m'    dl    cham'    vin) 

Cette  nuit  un  vaisseau,  sorti  d'Alexandrie 
A  reçu  le  guerrier  qu'implore  sa  patrie; 
Il  vogue  sur  les  flots,  et  craint  que  le  soleil 
De  ses  vieux  compagnons  ne  hâte  le  réveil; 
Tel  un  père,  entraîné  dans  un  lointain  voyage, 
A  l'heure  du  départ  qui  glace  le  courage, 
De  ses  enfiints  chéris  redoutant  les  adieux, 
Attend  que  le  sommeil  ait  pesé  sur  leurs  yeux. 
Le  père  de  l'armée  en  quittant  cette  rive, 
A  surpris  dans  ses  yeux  une  larme  furtive; 
Mais  il  porte  en  son  âme  un  regret  moins  amer  : 
Ses  soldats  sont  heureux  :  il  leur  laisse  Kléber  (\). 


1.  Bonaparte,  à  la  nouvelle  de  nos  revers  eu  Alleuiaj,'ne  el  en  Italie, 
et  en  présence  de  la  situation  politique  en  France,  qtn'tta  secrètement. 
l'Egypte  le  24  août  1799;  il  débarqua  à  Fréjus  le  9  octobre.  Un  mr-'s 
après,  le  9  novembre  (8  brumaire)  il  renversait  le  Directoire.  A  ce  pro- 
pos voici  un  couplet  qui  célèbre  à  la  fois  le  retour  d'Egvpte  et  le  co«j> 
d'Etat.  (Il  est  tiré  de  :  La  girouette  de  Saint-Cloud,  impromptu  en  un 
acte  mêlé  de  divertissements,  qui  fut  joué  le  14  novembre  (23  brumaire), 
et  qui  n'avait  pas  moins  de  six  auteurs  :  Barré,  Radet,  Oesfontaine-i, 
Bourgueil,  Maurice  Séguier  et  Emmanuel  Dupaty.) 

La  fuite  en  Egypte  jadis 
Conserva  le  sauveur  des  bommes. 
Pourtant  quelques  maiius  esprits 
En  doutent  au  siècle  où  nous  sommes, 
Mais  un  fait  bien  sûr  en  ce  jour. 
Du  vieux  miracle  quoi  qu'on  pense 
C'est  que   de  l'Egypte  un  retour 
Ramène  un  Sauveur  à  lu  France. 


Le  Saint=Bernard 

Pau     EDGARD     QUINET     (1) 


Les  Alpes  sont  debout.  Les  voyez-vous  blanchir? 

Leurs  murs  sont  crénelés,  qui  pourra  les  franchir? 

Derrière  leur  enclos,  à  l'ombre  épanouie, 

Qui  jamais  cueillera  la  fleur  de  l'Italie? 

Si  ce  n'est  toi,  grand  Dieu,  qui  jamais  du  vallon 

Montera  sur  leur  cime  après  l'aigle  et  l'aiglon? 


Les  Alpes  sont  debout,  sur  leurs  flots  sans  rivage 
Que  hérisse  à  leur  faîte  un  éternel  orage, 
Sur  cette  mer  géante  aux  vagues  de  granit. 
Où,  comme  l'alcyon,  les  peuples  font  leur  nid, 
Sans  rameur  et  sans  mât  suspendue  à  la  cime, 
Quelle  barque  jamais  ira  tenter  l'abîme? 

Ah!  qui  m'emportera  sur  leur  plus  froid  sommet. 
Comme  un  chevreau  lassé  qui  monte  en  son  chalet? 
Qui  me  dira  jamais  ce  que  Faigle  en  son  aire 


1.  Bonaparte  élevé  au  Consulat,  tenta  vainement  de  faire  accepter  la 
paix  à  l'Angleterre  et  k  l'Autriche.  Il  attaqua  alors  l'Autriche  en  Italie. 
Cette  rapide  et  brillante  campagne,  débuta  par  l'audacieux  passage  du 
Mont  Saint-Bernard  dont  nous  donnons  le  récit  d'après  le  poème  d'Ed- 
gard  Quinet  :  Napoléon. 
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Sur  leur  autre  penchant  aperçoit  de  mystère? 
Comment  sont  faits  les  bois  de  myrtes,  d'oliviers, 
Et  le  goût  des  citrons  au  pied  des  citronniers? 


Ici  j'ai  vu  passer  un  berger  sans  ouailles; 

Dans  la  neige  il  menait  ses  chevaux  de  batailles, 

Ses  canons  bâillonnés  qui,  chargés  de  frimas, 

Gomme  une  meute  en  laisse  aboyaient  sur  ses  pas; 

Et  ses  clairons  muets  à  la  lèvre  sansflante. 

Et  les  chiens  du  couvent  hurlaient  dans  la  tourmente. 

Mille  voix  appelaient,  mille  voix  répondaient. 
Sur  le  bord  des  glaciers  les  longs  sabres  pendaient. 
Comme  font  les  chevreaux  au  bord  des  pâturages. 
Les  drapeaux  engourdis  se  mêlaient  aux  nuages. 
Mille  mains  à  la  fois  traînaient  un  même  char; 
Et  la  cloche  sonnait  sur  le  grand  Saint-Bernard. 

Ici  j'ai  vu  bondir,  sur  son  humide  trace. 
Comme  un  peuple  enfermé  dans  son  manteau  de  glace, 
L'avalanche  croulante  aux  champs  de  Marengo; 
Un  seul  mot  dit  trop  haut,  et  redit  par  l'écho, 
L'avait  précipitée  au  penchant  des  abîmes; 
Devant  elle  une  main  aplanissait  les  cimes. 

Oh!  quand  elle  eut  enfin  roulé,  de  bonds  en  bonds. 
Au  seuil  de  Marengo,  loin  du  sentier  des  monts, 
On  entendit  alors,  là,  sous  la  vigne  mûre, 
Le  choc  d'une  cymbale  et  le  choc  d'une  armure; 
Puis  bientôt  sans  harnais,  mille  et  mille  chevaux 
Errants  et  tout  meurtris  que  suivaient  des  corbeaux; 

Puis  un  bruit  haletant  de  canons  qui  mugissent, 
De  sabres  ébréchés,  de  pas  qui  retentissent. 
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De  pesants  cavaliers  croulant  comme  des  tours, 
De  tambours  ameutés  comme  des  troupeaux  d'ours, 
Et,  vers  le  soir,  on  vit  l'aigle  noire  à  deux  têtes 
Qui,  sanglante,  cherchait  son  nid  dans  les  tempêtes. 

Puis  après,  tout  se  tut.  Mais  dès  le  lendemain, 

La  neige  sur  les  monts  effaçait  le  chemin. 

Comme  un  grand  fossoyeur  au  vallon  qu'il  déchire, 

Le  Saint-Bernard  creusait  la  tombe  d'un  empire; 

Et  là-bas  le  chasseur  disait  à  demi-voix  : 

«  Sont-ce  les  pas  d'un  peuple  ou  les  pas  d'un  chamois  ?  » 


Au  mont  Saint=Bernard 

Par     M^^     EMILE     DE     GIRARDIN     (1) 


Quels  accents  belliqueux,  quelle  noble  harmonie. 
Naguère  dans  ces  lieux  sont  venus  nie  ravir, 
Quand  vers  ce  beau  pays  qu'elle  allait  asservir 
La  Victoire  marchait  sur  les  j)as  du  génie! 
Quand  vint  ce  balaillon  de  héros  et  d'enfants, 

Quand  les  Franç,-ais  de  Honaj)arte, 
Joyeux  imitateurs  des  fiers  rivaux  de  Sparte, 
Plantèrent  sur  ces  monts  leurs  drapeaux  triomphants! 
Peuple  amant  des  combats,  brave  jusqu'au  délire. 

Généreux,  prudent  et  léger. 
Qui  chante  la  misère  et  nargue  le  danger, 

Et  qui  meurt  avec  un  sourire! 
Que  de  fois  j'entendis  ces  courageux  soldats, 
Dans  ces  vallons  de  neige  où  s'enfonçaient  leurs  pas, 

Transis  de  froid,  d'une  voix  aflaiblie, 
Saluer  en  riant  le  beau  ciel  d'Italie! 
Le  ciel  les  protégeait;  Rome  reçut  leurs  lois; 
Leur  chef  audacieux  s'assit  au  rang  des  rois. 
Tous  les  échos  des  monts  ont  dit  sa  renommée. 
Tous  les  fleuves  ont  vu  sa  vagabonde  armée. 
Sous  ses  pas  triomphants  tous  les  ponts  ont  frémi; 
Tous  les  forts  ont  porté  son  tonnerre  ennemi. 


1.  Ces  vers  sont  un  fragment  d'un  poème  VEc/io  des  Alpes,  dans 
lequel  Madame  Emile  de  Girardin  célèbre  la  gloire  des  trois  grands 
guerriers  qui  les  franchirent  glorieusement  :  Annibal,  César  et  Napo- 
léon. (Œuvres  complètes  de  M°"  E.  de  Girardin;  Tome  I  :  Poèmes,  poésies, 
improvisations). 


Le  chant  du  Combat 

A   Bonaparte 

Par    rouget    DE    LISLE    (1) 


The  sword  défends  the  valiant; 
but  death  pursues  the  flight  of 
the  feeble;  and  his  renown  is  not 
heard. 

OssiAN  (Lathmon  S poeiii). 


J'entends  mugir  le  signal  des  combats; 
Debout,  debout,  enfants  de  la  victoire! 
Voici  l'instant  des  périls,  de  la  gloire; 
Il  faut  ou  vaincre  ou  mourir  en  soldats. 

Ils  avaient  cru  lasser  notre  constance. 

De  leurs  succès  tous  ces  rois  enivrés  : 

Leur  fol  orgueil,  de  notre  belle  France, 

Se  partageait  les  lambeaux  déchirés. 

Fils  du  grand  peuple,  en  vain  parmi  les  braves 

Au  plus  haut  rang  nous  venions  nous  asseoir  : 

Vaincus,  flétris,  dans  leur  coupable  espoir, 

Nous  retombions  au  rang  de  leurs  esclaves. 


1.  Au  moment  de  celle  nouvelle  campagne  d'Italie,  Rouget  de  Lisle, 
dont  nous  avons  déjà  cité  un  couplet  à  la  gloire  de  Bonaparte,  lui 
dédia  le  chant  ci-dessus  (Paris,  an  VIII,  in-4''). 
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J'entends  mugir  le  signal  des  combats; 
Debout!  debout!  enfants  de  la  victoire! 
Voici  l'instant  des  périls,  de  la  gloire; 
Il  faut  ou  vaincre  ou  mourir  en  soldats. 

Oh!  qu'il  est  beau  d'aborder  son  vieux  père, 
En  lui  montrant  le  prix  de  sa  valeur. 
D'offrir  aux  soins  d'une  sœur,  d'une  mère. 
Les  larges  coups  reçus  au  champ  d'honneur! 
Oh!  qu'il  est  doux  aux  baisers  d'une  amante, 
De  présenter  son  front  victorieux. 
Un  noble  front  qu'embellit  à  ses  yeux 
Des  maux  soufferts  la  trace  encor  récente! 

J'entends  mugir  le  signal  des  combats, 
Debout!  debout!  enfants  de  la  victoire! 
Voici  l'instant  des  périls,  de  la  gloire; 
Il  faut  vaincre  ou  mourir  en  soldats. 

Que  l'un  de  nous  transige  avec  la  honte, 
Qu'espère-t-il?  quel  en  sera  le  fruit? 
La  mort  peut  fuir  le  vaillant  qui  l'affronte; 
Elle  s'attache  au  lâche  qui  la  fuit. 
Sans  frapper  même  elle  fait  sa  victime  : 
Pour  lui  le  monde  est  un  vaste  cercueil; 
Il  n'y  voit  plus  que  l'opprobre,  le  deuil, 
L'affreux  néant  d'un  cœur  pusillanime. 

J'entends  mugir  le  signal  des  combats, 
Debout!  Debout!  enfants  de  la  victoire! 
Voici  l'instant  des  périls,  de  la  gloire; 
Il  faut  ou  vaincre  ou  mourir  en  soldats  : 

Salut,  ô  France,  ô  ma  belle  patrie. 

Au  ciel  d'azur,  aux  drapeaux  triomphants! 

Que  ton  nom  plaît  à  mon  âme  attendrie! 
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Dans  ce  grand  jour  souris  à  tes  enfants; 

Dans  ce  grand  jour,  qu'armés  pour  tes  querelles 

Ils  vont  sceller  de  leur  sang  indompté, 

Ta  sainte  loi,  ta  sainte  liberté, 

Et  le  serment  de  te  mourir  fidèles. 

Entendez-vous  le  signal  des  combats, 
L'entendez-vous  enfants  de  la  victoire, 
Voici  l'instant  des  périls,  de  la  gloire, 
Il  faut  ou  vaincre  ou  mourir  en  soldats. 

L'ennemi  vient.  —  Fermes,  pressant  la  terre, 
Serrons  nos  rangs,  hérissons-les  de  fer. 
Mais  il  balance...  Allons,  fils  de  la  guerre. 
Fondons  sur  eux  aussi  prompts  que  l'éclair  : 
Comme  le  sable  au  souftle  de  l'orage. 
Qu'ils  soient  chassés,  dispersés  devant  nous; 
Atteints,  frappés,  qu'ils  tombent  sous  nos  coups, 
Comme  l'épi  que  la  flamme  ravage. 

Entendez-vous  le  signal  des  combats, 
L'entendez-vous,  enfants  de  la  victoire? 
Marchons,  marchons,  à  la  gloire  !  à  la  gloire! 
Il  faut  ou  vaincre,  ou  mourir  en  solats. 


'•^Ip^ 


Marengo 

Pxn     EMILE    DEBRAUX    fl) 


Toi  dont  le  front  trahit  les  cicatrices, 

Bon  voyageur,  arrête  ici  tes  pas. 

Quel  âge  as-tu  ?  —  J'ai  trente  ans  de  services, 

Et  dès  quinze  ans  je  volais  aux  combats. 

—  Es-tu  Français?  —  Je  vais  porter  en  Grèce 

Le  noble  fer  qu'ébrécha  Waterloo. 

Sais-tu  quel  sol  ton  pied  foule  et  caresse? 

Incline-toi!  c'est  ici  Marenffo! 


'&" 


Te  souviens-tu  de  ce  mortel  auguste, 
Qu'avec  orgueil,  cite  encor  le  Français? 
Les  fils  du  Nil  l'appelaient  Sultan-Juste; 
Nous  l'honorions  sous  le  nom  de  Desaix. 
Ah!  disait-il  au  sein  de  la  souffrance, 
Le  seul  regret  que  me  laisse  Clotho 
C'est  d'en  avoir  trop  peu  fait  pour  la  France. 
Incline-toi,  c'est  ici  Marengo! 


1.  Paul-Emile  Debiaux  (1798-1831).  Il  fut  un  chansonnier  fécond  et 
souvent  heureux.  Dans  une  notice  biographique  M.  Hippolyte  Thibaud 
a  écrit  :  «  Les  malheurs  et  les  gloires  de  1  empire  lui  inspirèrent  ses 
premiers  chants  qui  obtinrent  aussitôt  une  popularité  jusque-là  sans 
exemple  ».  On  trouvera  plusieurs  de  ces  chants  dans  le  présent  recueil. 
Nous  plaçons  ici  les  couplets  dans  lesquels  il  célèbre  la  plus  grande 
Tictoire  de  la  campagne  de  Bonaparte  en  Italie  :  Marengo  (14  juin  1800). 
Les  Chansons  complètes  d'Emile  Debraux  ont  été  éditées  en  1836  en  3 
Tol.  in-32. 
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Reconnais-tu  cette  plage  immortelle 
D'où  le  tonnerre  un  jour  s'est  élancé? 
Combien  de  fois  l'Europe  trembla-t-elle 
Devant  l'orage  en  ces  lieux  amassé  ? 
Pour  s'étourdir,  de  ce  champ  de  victoire 
Des  rois  en  vain  ont  bâillonné  l'écho. 
Dieu  sur  l'airain  a  gravé  notre  histoire. 
Incline-toi,  c'est  ici  Marengo! 

N'est-ce  pas  là  qu'un  jour,  l'aigle  superbe, 
Foulant  aux  pieds  le  pacte  de  nos  droits. 
Leva  son  front  longtemps  caché  sous  l'herbe, 
Et  le  ceignit  du  bandeau  de  nos  rois? 
Mais  pour  mourir  sur  les  bords  de  la  Loire, 
Pourquoi  quitter  le  rivage  du  Pô? 
Ici,  du  moins,  tout  reflétait  ta  gloire. 
Incline-toi!  c'est  ici  Marengo. 

Là,  ce  géant,  cet  Atlas  de  notre  âge. 
Qui,  de  son  nom  fatigua  l'univers. 
Donnant  essor  à  son  jeune  courage. 
Du  monde  entier  rêvait  déjà  les  fers; 
Plus  tard,  hélas!  ce  nouvel  Alexandre, 
Contre  un  pavois  échangea  son  drapeau  ; 
Mais  l'océan  a  dévoré  sa  cendre, 
Incline-toi!  c'est  ici  Marengo! 

Incline-toi!  jamais  champ  de  bataille 

Depuis  mille  ans  ne  l'a  mieux  mérité  : 

Là  nos  soldats  criblés  par  la  mitraille, 

Tombaient  au  cri  :  vive  la  liberté  ! 

D'un  or  vénal,  jamais  leur  main  flétrie 

N'a  marchandé  le  prix  de  leur  tombeau  ; 

Ils  sont  tous  morts,  oui,  morts  pour  la  patrie! 

Incline-toi,  c'est  ici  Marengo! 


L'Étoile  de  la  Légion  d'Honneur 


ODE  IMITEE  DE  LORD  BYRON 


Par  Gérard   de   nerval  (i) 


I 


Toi  qui  répandis  tant  de  gloire 
Sur  les  vivants  et  sur  les  morts, 
Phare  éclatant  de  la  victoire, 
Qui  longtemps  brûlas  sur  nos  bords, 


1.  La  campagne  de  Napoléon  en  Italie,  suivie  de  la  campagne  de 
Moreau  en  Allemagne,  amena  l'Autriche  à  conclure  la  paix.  Ce  traité 
fut  signé  ù  Lunéville  le  'J  féyrier  1801  ;  une  année  après,  le  25  mars  1802, 
le  traité  d'Amiens  mettait  fin  à  la  guerre  contre  l'Angleterre.  Le  VJ  mai 
suivant,  fut  [>ubliée  la  loi  qui  instituait  la  Légion  d'Honneur.  Il  nous  a 
j)aru  à  projxjs  de  placer  ici  la  version  en  vers  français,  par  Gérard  de 
Nerval,  de  VOde  sur  FEtoile  de  la  Léi(ion  d'Honneur  de  Byron.  La  pièce 
de  Gérard  de  Nerval  se  trouve  dans  la  partie  intitulée  :  Elégies  natio- 
nales et  satires  politiques,  du  recueil  de  ses  Poésies  complètes  (Tome  VI 
de  ses  Œuvres).  Il  a  été  écrit  d'autres  poèmes  sur  la  Légion  d'Hon- 
neur. Nous  citerons  seulement  encore  les  deux  strophes  suivantes, 
extraites  du  poème  de  Victor  Hugo  :  Regard  jeté  dans  une  mansarde 
qui  se  trouve  dans  :  Les  rayons  et  les  ombres. 

Croix  de  Napoléon!  joyau  guerrier!  pensée! 

Couronne  de  laurier  de  rayons  traversée! 

Quand  il  menait  ses  preux  aux  combats  acharnés, 

Il  la  laissait,  afin  de  conquérir  la  terre, 

Pendre  sur  tous  les  fronts  durant  toute  la  guerre; 

Puis,  la  grande  œuvre  faite,  il  leur  disait  :  «  Venez!  » 

Puis  il  donnait  sa  croix  à  ces  hommes  stoi'ques, 
Et  des  larmes  coulaient  de  leurs  yeux  héroïques; 
Muets,  ils  adoraient  leur  demi-dieu  vainqueur. 
On  eût  dit  qu'allumant  leur  ùme  avec  son  àme, 
En  touchant  leur  poitrine  avec  son  doigt  de  flamme. 
Il  leur  faisait  jaillir  cette  étoile  du  coeur! 
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Aux  feux  de  ta  vive  lumière, 
L'homme  se  rendait  immortel  ! 
Pourquoi  retomber  sur  la  terre 
Quand  ton  séjour  était  le  ciel? 


II 


Des  héros  morts  les  nobles  âmes 

Formaient  ta  céleste  clarté; 

Au  sein  de  tes  rayons  de  flammes 

Etincelait  l'éternité... 

Fatal  à  l'orgueil  des  royaumes, 

Ton  météore  audacieux 

x\ux  regards  effrayés  des  hommes, 

Parut  comme  un  volcan  des  cieux! 

111 

Le  sang  que  tu  faisais  répandre, 
Aux  jours  terribles  des  combats, 
Roulait  sur  la  funèbre  cendre 
Des  cités  que  tu  dévoras; 
Partout  où  surgit  ta  lumière. 
Le  sol  en  ses  flancs  palpita. 
Le  soleil  quitta  l'hémisphère. 
Et  longtemps  la  foudre  éclata. 


IV 


Messager  de  ta  course  ardente 
Un  arc-en-ciel  te  précédait; 
Toujours  son  écharpe  éclatante 
De  trois  couleurs  se  composait. 
Elles  n'ont  point  été  ternies 
Par  l'Envie  au  souffle  empesté; 
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Car  elles  brillaient  réunies 
Sous  la  main  de  la  Liberté. 


La  première  était  empruntée 
A  l'éclat  des  célestes  feux; 
l'ne  autre  à  la  lune  argentée; 
La  troisième  à  l'azur  des  cieux. 
Nobles  couleurs!  céleste  emblème! 
Qui  souvent  aux  yeux  des  mortels 
Paraît,  comme  un  songe  qu'on  aime, 
Et  qui  vient  des  lieux  éternels! 

VI 

Astre  pur!  étoile  des  braves! 
Tu  tombas  au  jour  des  revers; 
Et  bientôt  des  peuples  esclaves 
La  chaîne  enceindra  l'univers; 
Car,  depuis  ta  chute  profonde, 
Notre  vie  est  un  poids  impur. 
Et  le  Destin  promis  au  monde. 
Pâlit  dans  un  lointain  obscur. 

VII 

La  liberté,  loin  des  esclaves, 
S'assied  sur  de  nobles  tombeaux; 
Le  trépas  est  grand  pour  les  braves 
Qui  succombent  sous  les  drapeaux. 
Liberté!  dans  nos  jours  moins  sombres, 
Puissions-nous  voir  briller  la  loi... 
Ou  rejoindre  les  nobles  ombres 
Des  guerriers  qui  sont  morts  pour  toi! 


Hymne  à  l'armée  d'Angleterre 

composé    à     roccasion     du     camp    de    Boulogne 

(An   XII    —    ISO'i) 
Pau    MARIE-JOSEPH     CHÉNIER    (1) 


Ne  posez  point  le  glaive,  enfants  de  la  victoire  : 
Des  Alpes  et  du  Rhin  les  rapides  héros. 
Tant  qu'il  reste  à  cueillir  quelque  moisson  de  gloire, 
N'ont  jamais  besoin  de  repos. 

La  liberté  vous  luit;  les  deux  mondes  adorent 
De  ce  soleil  nouveau  les  rayons  bienfaiteurs; 
Contre  un  peuple  tyran  tous  vos  j)euples  implorent, 
Vos  étendards  libérateurs. 


1.  Marie-Joseph  Chénier  a  composé  cet  hymne  à  propos  du  projet 
d'invasion  de  l'Angleterre  que  Bonaparte  avait  forme.  Il  a  composé 
aussi,  toujours  à  l'occasion  du  camp  de  Boulogne  une  pièce  :  Le  chant 
maritime ,  où  il  y  a  ces  vers  : 

Tremblez,  Napoléon  nous  guide. 
Le  succès,  le  tiiomphe  est  écrit  dans  ses  yeux; 
Les  succès  sont  pour  nous,  sa  gloire  est  notre  égide, 

Son  nom  seul  est  victorieux. 

La  première  de  ces  deux  pièces  se  trouve  dans  le  tome  Ili,  la  deu- 
xième dans  le  tome  VII  des  Œurres  de  M.-J.  Chénier  (Paris  1823-1827; 
8  vol.  in-8).  On  trouve  encore  :  dans  le  tome  VII  des  Fragments  sur  la 
campagne  d'Italie,  et  une  élégie  :  La  promenade,  datée  de  1805  et  hos- 
tile à  l'Empereur;  dans  le  tome  III,  VEpitre  d'un  journaliste  à  l'empe- 
reur, datée  aussi  de  1805,  mais,  au  dire  de  l'éditeur,  d'une  authenticité 
douteuse. 
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Aux  champs  américains,  dans  l'Inde,  son  esclave, 
En  traits  ensanglantés,  ses  forfaits  sont  écrits; 
Outragés  comme  vous  Tibère  et  le  Batave 
Vers  vous  ont  élevé  leurs  cris. 

Vainqueurs  de  TEridan,  de  l'Adige  et  du  Tibre, 
La  voix  de  Tunivers  a  chanté  vos  succès! 
Dans  Londres  épouvanté  dites  :  La  mer  est  libre; 
Ainsi  l'ordonnent  les  Français. 

C'est  là  qu'il  faut  enfin  pacifier  la  terre, 
Neptune  impatient  vous  attend  sur  ses  bords: 
Docile  à  vos  destins,  de  l'avare  Angleterre 
Son  trident  vous  ouvre  les  ports. 

D'un  monarque  insensé  le  châtiment  s'apprête  : 
Qu'il  expie  en  tombant  l'esclavage  des  mers; 
Tous  les  rois  ont  cédé  :  tyran,  courbe  la  tête 
Sous  les  vengeurs  de  l'univers. 


^ir 


Le  Couronnement 

Par     EDGARD     QUI  NET     (1) 


Notre-Dame,  à  Paris,  dore  tes  tours  funèbres; 
Rehausse  ta  muraille  et  chasse  tes  ténèbres  ; 
Monte  sur  tes  degrés  jusqu'où  vont  les  autans. 
Et  laisse  en  bas  ta  porte  ouverte  à  deux  battants, 
Afin  que,  sur  leur  char,  cent  fameuses  journées, 
Couleuvrines  d'Arcole,  à  Thèbes  basanées, 

Vieux  drapeaux  des  Césars,  par  les  balles  usés, 
Et  canons  musulmans  dans  leur  sang  baptisés. 
Et  la  foule  et  le  bruit,  et  tout  ce  qui,  sur  terre 
Fait  plier  les  genoux  et  baiser  la  poussière. 
Entrent  en  même  temps  dans  la  nef  et  le  chœur; 
Car  voici  sous  ton  porche,  un  pape,  un  empereur. 

Un  pape  sous  son  dais  qui  tient  une  couronne 
Et  dit  en  s'inclinant  :  «  C'est  moi  qui  te  la  donne, 
Quand  tu  penses  la  prendre,  ô  César.  Gloire  à  toi! 
Je  sacre  ton  épée  et  ton  manteau  de  roi, 


1.  L'Empire  avait  été  proclamé  le  18  mars.  Le  2  décembre  l'Empe- 
reur fut  sacré  à  Notre-Dame  par  le  pape  Pie  VII.  Nous  donnons  le 
récit  de  cet  événement  d'après  le  poème  déjà  cité  d'Edgard  Quinet. 
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Afin  qu'en  te  voyant  passer  dans  les  batailles, 
On  dise  :  «  Le  voici,  l'ange  des  funérailles!  » 

Désormais  garde  bien  ce.  bandeau  sur  tes  yeux, 
Ainsi  que  je  l'altachë,  et  n'en  romps  pas  les  noeuds. 
Qu'il  soit  dans  tes  projets,  qu'il  soit  dans  ton  génie. 
Qu'il  soit  dans  ton  sommeil  et  dans  ton  insomnie! 
Qu'il  soit  dans  ta  ruine  ou  ta  prospérité, 
Et  (jue  rien  ne  le  romj)e  avant  l'éternité! 

Je  te  sacre  empereur  de  ce  grain  de  poussière 
Qui  s'appelle  le  monde,  et  qu'un  vent  de  colère 
A  poussé  sous  tes  pieds.  Sois-en  maître  et  seigneur!. 
Sur  son  faîte  bâtis  ton  rêve  de  grandeur. 
Eux-mêmes  devant  toi  les  rois  se  découronnent. 
Entends  :  la  foule  chante  et  les  orgues  résonnent; 


^ 


Cl.  W-urdiin. 


GUKRIN.    BONAPARTE    PREMIER    CONSUL. 


Le  Sacre 

Pau    ALBERT    SAMAIN    (1) 


Notre  Dame  annonçait  l'apothéose  prête 
Avec  la  voix  d'airain  de  ses  beffrois  jumeaux; 
Au  loin  les  grands  canons  grondaient,  et  les  drapeaux 
Se  gonflaient,  frissonnants,  sous  lorgueil  de  la  fête. 

L'empereur  s'inclina,  les  mains  jointes,  nu  tête, 
Et  le  Pape  apparut,  dans  l'éclat  des  flambeaux, 
Tenant  entre  ses  doigts  étincelants  d'anneaux 
La  couronne  portant  la  croix  latine  au  faîte. 

Mon  fils!  dit  le  pontife...  alors  l'orgue  se  tut. 
Sur  tous  les  fronts  baissés  un  seul  frisson  courut, 
Comme  le  battement  soudain  d'une  aile  immense; 

Et  l'on  n'entendit  plus,  ô  César  triomphant. 
Dans  la  nef  où  planait  un  auguste  silence. 
Qu'une  vieille  à  genoux  qui  pleurait  son  enfant. 


1.   Ce  sonnet  est   tiré   du  volume    :  Le  Jardin    de   i  Infante  (Libi-aiirie 
du  Mercure  de  France]. 


La  Napoléone 

Par     CHARLES     NODIER     (1) 


Que  le  vulgaire  s'humilie 
Sur  les  parvis  dorés  du  palais  de  Scylla, 

Au  devant  des  chars  de  Julie 
Sous  le  sceptre  de  Claude  et  de  Caligula; 
Ils  régnèrent  en  dieux  sur  la  terre  tremblante, 

Leur  domination  sanglante 

Accabla  le  monde  avili. 
Mais  les  siècles  vengeurs  ont  maudit  leur  mémoire. 
Et  ce  n'est  qu'en  léguant  des  forfaits  à  l'histoire 

Que  leur  règne  échappe  à  l'oubli. 


1.  Au  moment  où  la  puissance  de  Napoléon  paraissait  définitivement 
établie,  éclata  l'affaire,  peu  importante  en  soi,  de  La  Napoléone. 
Charles  Nodier  avait  composé  ce  pamphlet  en  1802.  Il  avait  alors 
vingt-deux  ans.  Il  en  courut  bientôt  de  nombreuses  copies  manuscrites. 
La  police  consulaire  se  mit  en  quête  de  l'auteur.  Ducis,  Lebrun,  Gin- 
guené  furent  successivement  soupçonnés  et  durent  se  disculper.  La 
pièce  fut  ensuite  imprimée;  d'où  nouvelle  enquête  et  arrestation  de 
l'imprimeur.  Cette  fois.  Nodier,  dans  une  lettre  adressée  à  Napoléon 
et  datée  du  25  frimaire,  an  XII  (14  décembre  1804)  déclara  être  l'auteur 
du  pamphlet.  Il  fut  emprisonné  quelque  temps,  puis  relAché  à  la  suite 
des  démarches  de  diverses  personnes,  et,  notamment  de  sa  sœur  qui 
produisit  une  lettre  de  lui,  contemporaine,  à  peu  près,  du  poème  délic- 
tueux, et  écrite  dans  un  sentiment  contraire.  Il  y  disait,  à  propos  d'une 
revue  passée  par  Bonaparte  dans  la  Cour  du  Carrousel,  et  à  laquelle 
il  avait  assisté  du  palais  même  du  Premier  Consul  où  le  général 
Caffarelli  l'avait  fait  pénétrer  par  faveur  spéciale  : 

«  J'attendais  son  passage  sur  le  grand  escalier.  Un  mamelouk  qu'il 
a  ramené  d'Egypte  ouvre  la    marche...   Viennent  ensuite  quatre  aides 
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Qu'une  foule  pusillanime 
Brûle  aux  pieds  des  tyrans  son  encens  odieux; 

Exempt  de  la  laveur  du  crime, 
Je  marche  sans  contrainte  et  ne  crains  que  les  dieux  : 
On  ne  me  verra  pas  mendier  l'esclavage, 

Et  payer  d'un  coupable  hommage 

L'ne  infâme  célébrité. 
Quand  le  peuple  gémit  sous  sa  chaîne  nouvelle, 
Je  m'indigne  d'un  maître,  et  mon  âme  fidèle, 

Respire  encor  la  liberté. 

Il  vient,  cet  étranger  perfide. 
Insolemment  s'asseoir  au-dessus  de  nos  lois; 

Lâche  héritier  du  parricide, 
Il  dispute  aux  bourreaux  la  dépouille  des  rois. 
Sycophante  vomi  des  murs  d'Alexandrie, 

Pour  l'opprobre  de  la  patrie, 

Et  pour  le  deuil  de  l'univers. 
Nos  vaisseaux  et  nos  corps  accueillent  le  transfuge  : 
De  la  France  abusée  il  reçoit  un  refuge, 

Et  la  France  en  reçoit  des  fers  ! 

Pourquoi  détruis-tu  ton  ouvrage. 
Toi  qui  fixas  l'honneur  au  pavillon  français? 


de  camp,  couverts  de  broderies  d'or.  Derrière  eux  s'avance  modeste- 
ment un  homme  en  habit  gris,  la  tête  penchée  vers  la  terre,  marchant 
sans  éclat  et  sans  prétention.  C'est  Bonaparte.  Aucun  de  ses  portraits 
n'est  ressemblant.  Il  est  impossible  de  saisir  le  caractère  de  sa  figure, 
mais  sa  physionomie  terrasse,  je  n'ai  pas  encore  pu  m'en  relever... 
Quel  homme  que  Bonaparte  !  Comme  on  l'aime!...  Comme  on  l'admire!...  » 
M.  Michel  Salomon,  à  qui  nous  empruntons  cette  citation  et  les 
détails  qui  précèdent,  ajoute  :  «  Comment  la  plume  qui  allait  dénoncer 
dans  le  vainqueur  de  Marengo,  un  «  tyran  »  et  un  «  sycophante  », 
avait-elle  écrit  ces  lignes  ?  La  seule  comparaison  de  cette  prose  lyrique 
avec  les  strophes  du  pamphlet  plaidait  l'étourderie  du  délinquant,  et 
la  Napoléone  pouvait  compter  pour  une  boutade.  »  (Michel  Salomon  : 
Charles  Nodier  et  le  groupe  roviantique,  chap.  L)  Cependant  la  Napo- 
léone ne  fut  pas  désavouée  par  Ch.  Nodier;  on  la  trouve  à  la  suite  de 
son  Histoire  des  Sociétés  secrètes,  publiée  en  1815,  et  en  tête  du  recueil 
de  ses  Poésies,  publié  en  1827. 
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Le  peuple  adorait  ton  courage 
La  liberté  s'exile  en  pleurant  tes  succès. 
D'un  espoir  trop  altier  ton  âme  s'est  bercée, 

Descends  de  ta  pompe  insensée; 

Retourne  parmi  tes  guerriers, 
A  force  de  grandeur  crois-tu  devoir  t'absoudre? 
Crois-tu  mettre  ta  tête  à  l'abri  de  la  foudre 

En  te  cachant  sous  des  lauriers? 

Quand  ton  ambitieux  délire 
Imprimait  tant  de  honte  à  nos  fronts  abattus, 

Dans  l'ivresse  de  ton  empire. 
Revois-tu  quelquefois  le  poignard  de  Brutus? 
Voyais-tu  se  lever  l'heure  de  la  vengeance 

Qui  vient  dissiper  ta  puissance 

Et  les  prestiges  de  ton  sort? 
La  roche  Tarpéienne  est  près  du  Capitole; 
L'abîme  est  près  du  trône,  et  la  palme  d'Arcole 

S'unit  aux  cyprès  de  la  mort. 

En  vain  la  crainte  et  la  bassesse 
D'un  culte  adulateur  ont  bercé  ton  orgueil; 

Le  tyran  meurt,  le  charme  cesse, 
La  vérité  s'arrête  au  pied  de  son  cercueil. 
Debout,  dans  l'avenir,  la  justice  implacable 

Evoque  ta  gloire  coupable 

Veuve  de  ses  illusions. 
Les  cris  des  opprimés  tonnent  sur  ta  poussière, 
Et  ton  nom  est  voué  par  la  nature  entière 

A  la  haine  des  nations. 

En  vain  aux  lois  de  la  victoire 
Ton  bras  triomphateur  a  soumis  le  destin, 

Le  temps  s'envole  avec  ta  gloire 
Et  dévore,  en  fuyant,  ton  rêve  d'un  matin. 
Hier  j'ai  vu  le  cèdre,  il  est  couché  dans  l'herbe; 
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Devant  une  idole  superbe 
Le  monde  est  las  d'être  enchaîné; 
Avant  que  tes  égaux  deviennent  tes  esclaves, 
Il  faut,  Napoléon,  que  rélite  des  braves 
Monte  à  Téchafaud  de  Sidney. 


La  bataille  d'Austerlitz 

Par    MILLEVOYE    (1) 


Enfin  le  jour  a  lui  :  Tarmée  aux  larges  (lancs 
En  ligne  Ibrniidable  a  déployé  ses  rangs. 


1.  La  Bataille  d'AusterUtz,  poème  par  M.  Charles  Millemoye.  (Paris, 
1806,  une  broch.  in-16). 

L'auteur  dit  en  tète  de  son  poème  :  o  Je  n'ai  pas  cru  devoir  faire 
entrer  dans  mes  vers  les  noms  des  généraux  et  des  officiers  qui  se  sont 
illustrés  dans  cette  journée;  on  sait  qu'une  semblable  énumération  n'a 
pas  réussi  à  Voltaire  dans  le  poème  de  Foiiteuoi,  que  des  critiques 
trop  sévères  peut-être  ont  appelé  «  une  élégante  gazette  rimée  ».  Il 
eût  été  en  outre  également  difficile  de  n'en  point  omettre  ou  de  choisir; 
et  enfin  parmi  ces  noms  il  en  est  quelques-uns  moins  favorables  à  la 
poésie  que  chers  à  la  victoire.  Mais  chacun  de  nos  héros  n'est-il  pas 
nommé  dès  que  l'on  parle  de  valeur  et  de  gloire?  » 

La  bataille  d'Austerlitz  livrée  le  2  décembre  1805,  jour  anniversaire 
du  couronnement  de  l'Empereur,  mit  fin  à  la  troisième  coalition  contre 
la  France. 

Les  théâtres  fêtèrent  cette  glorieuse  journée.  Celui  de  Boulogne-sur- 
Mer  représenta  le  5  janvier  1805;  La  bataille  d'Austerlitz  ou  le  soldat 
français  tel  quil  est.  vaudeville  en  un  acte,  par  J.-B.  [Willeminet],  où 
l'on  trouve  des  couplets  dans  le  goût  de  celui-ci   : 

Napoléon  es-tu  content 

Si  ta  fidèle  armée 
Du  sacre  et  du  couronnement 

Fête  bien  la  journée? 
Crois  qu'en  France  il  n'est  pas  un  cœur 

Qui,  plein  de  ton  image. 
Pour  ta  gloire  et  pour  ton  bonheur 

N'essayât  davantage. 
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Le  signal  est  donné.  Le  fougueux  Moscovite 
En  tumulte  déjà  court  et  se  précipite; 
Déjà  pour  l'attaquer  je  vois  de  toutes  parts 
S'avancer  nos  soldats  en  mobiles  remparts; 
Je  vois  à  pas  égaux  marcher  énébranlables 
Nos  bataillons  nombreux,  serrés,  impénétrables. 
L'écho  lointain  des  monts,  des  rochers  et  des  bois, 
Prolonge  de  l'airain  la  foudroyante  voix  : 
L'airain  dévastateur,  d'une  bouche  enflammée, 
Vomit  au  loin  la  mort  dans  les  flots  de  fumée, 
On  s'approche  et  bientôt,  corps  à  corps,  on  combat; 
Le  fer  résiste  au  fer;  le  soldat  au  soldat. 
Le  sol  a  disparu  sous  l'épaisse  mêlée; 
Du  poids  des  combattants  la  campagne  accablée 
Tressaille  sous  les  bonds  des  rapides  coursiers; 
L'un  sur  l'autre  accourant,  des  centaures  guerriers 
S'entrechoquent...  Ainsi  deux  énormes  nuages, 
Dont  les  flancs  ténébreux  couvent  de  noirs  orages, 
Terribles,  se  heurtant,  se  brisant  dans  les  airs. 
Font  au  loin  rejaillir  la  foudre  et  les  éclairs. 
Là,  menaçant  de  loin,  le  bronze  éclate  et  tonne; 
Ici,  frappe  de  près  le  poignard  de  Rayonne  : 
Le  glaive  ardent  frémit;  de  mille  combattants 
Le  sabre  fait  voler  les  débris  palpitants! 
L'un,  espérant  tromper  la  fatale  poursuite, 
D'un  coup  déshonorant  est  frappé  dans  sa  fuite; 
L'autre,  que  les  coursiers  ont  foulé  sous  leurs  pas, 
Implore  du  vainqueur  le  bienfait  du  trépas; 
Luttant  contre  la  mort,  d'autres  mordent  l'arène  : 
On  tombe,  on  se  relève,  on  retombe,  on  se  traîne. 
Oh!  combien  d'ennemis  vaincus,  blessés,  mourants. 
L'un  par  l'autre  écrasés,  l'un  sur  l'autre  expirants! 
Que  de  drapeaux  conquis  !  que  d'aigles  prisonnières! 
Une  heure  a  vu  tomber  des  légions  entières; 
Et  des  Russes  tremblants  les  stériles  efforts 
Ne  nous  opposent  plus  que  des  remparts  de  morts. 
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A  ce  funèbre  aspect,  poussant  des  cris  de  rage, 
L'escorte  d'Alexandre  ose  affronter  l'orage  ; 
Sur  nos  rangs  étonnés  elle  fond  en  courroux, 
Les  enfonce...  Orgueilleux,  dites,  espériez-vous 
Tenir  quelques  instants  la  fortune  en  balance 
Et  de  Napoléon  tromper  la  vigilance? 
Tremblez!  il  est  partout.  Un  seul  de  ses  regards 
Ranime  les  soldats,  soutient  leurs  étendards  : 
Il  a  parlé!...  Volez  troupe  fière  et  terrible, 
Que  sa  voix  décora  du  surnom  à' Invincible., 
Volez;  qu'à  votre  aspect,  dans  leur  course  arrêtés. 
Ces  vainqueurs  d'un  moment  tombent  épouvantés. 

Du  jeune  Constantin  l'impétueuse  élite 
S'élance;  et  le  Français  par  l'obstacle  s'irrite. 
Tel  un  fleuve  rapide  en  sa  course  emporté. 
Par  les  débris  d'un  roc  un  moment  arrêté. 
Soulève  en  bouillonnant  tous  ses  flots  qu'il  amasse. 
Tombe  de  tout  son  poids  sous  cette  énorme  masse, 
La. détache,  l'entraîne  en  son  sein  furieux. 
Et  poursuit  fièrement  son  cours  victorieux  : 
Ainsi  de  nos  guerriers  la  rage  redoublée 
Heurte,  renverse,  entraîne  une  foule  accablée; 
Et  Constantin,  fuyant  devant  nos  étendards. 
Va  conter  sa  défaite  à  la  cité  des  Czars.  (1) 

Epouvanté  du  sang  qui  rougit  sa  victoire. 

Le  bras  vainqueur  s'arrête,  il  interrompt  sa  gloire  : 

Au  carnage  succède  un  terrible  repos, 

1.  «  Je  me  servirai  de  la  relation  officielle  du  combat  poui-  suppléer 
ici  aux  détails  que  la  poésie  ne  pouvait  admettre! 

((  Un  bataillon  du  4*  de  ligne  fut  chargé  par  la  garde  impériale 
«  russe  à  cheval,  et  fut  culbuté;  mais  l'Empereur  n'était  pas  loin;  il 
((  s'aperçut  de  ce  mouTcment,  il  ordonna  au  maréchal  Bessières  de  se 
«  porter  au  secours  de  sa  droite  avec  ses  Invincibles,  et  bientôt  les 
«  deux  gardes  furent  aux  mains.  Le  succès  ne  pouvait  être  douteux. 
((  Dans  un  moment  la  garde  russe  fut  en  déroute;  colonel,  artillerie, 
«  étendards,  tout  fut  enlevé  :  le  régiment  du  grand  duc  Constantin  fut 
«  écrasé;  lui-même  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval.  » 
(Note  de  l'auteur.) 
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Et  la  Deslriiction  laisse  loiuber  sa  faux. 

Mais  de  nos  ennemis  les  aigles  palpitantes 

Se  soulevaient  encor  sur  leurs  ailes  sanglantes; 

D'arrogants  bataillons,  par  un  dernier  effort, 

Rassemblaient  leurs  débris   dans  la   champs    de   la 

Et  se  flattaient  du  moins,  méditant  notre  perte,  [mort, 

D'engloutir  nos  lauriers  dans  leur  tombe  entr'ou- 

Vain  orgueil!  Indigné  d'un  espoir  insolent,     [verte. 

Napoléon  saisit  le  glaive  étincelant  : 

Il  paraît;  tout  a  fui.  Des  plaines  désolées 

Nos  ennemis  chassés  tombent  dans  les  vallées, 

Dans  les  marais  profonds  où  s'étend,  sous  leurs  yeux, 

La  sombre  et  vaste  horreur  des  lacs  silencieux  :  (1) 

Ils  mesurent  au  loin  l'épouvantable  espace. 

Et  s'avancent  tremblants  sur  des  plaines  de  glace. 

O  funeste  refuge!  ô  déplorable  sort! 

La  mort  est  sous  leurs  pas,  sur  leur  tête  est  la  mort. 

J'entends  déjà  mugir  les  bronzes  en  furie* 

Sous  leurs  coups  redoublés  la  glace  écla*„e,  crie, 

S'ouvre...,  et  la  profondeur  des  groupes  dévorants 

A  soudain  englouti  des  monceaux  de  mourants, 

Leur  lamentable  voix  sous  l'onde  s'est  perdue; 

Un  silence  de  mort  règne  dans  l'étendue  : 

Moins  triste  se  déploie  à  l'œil  épouvaj.té 

Des  marais  stygiens  la  morne  immensité. 

Quelques  infortunés  échappés  à  leur  perte. 

Erraient,  pâles  d'horreur,  sur  la  rive  déserte. 

Et,  par  des  pleurs  sanglants  expiant  leur  orgueil. 

Se  souvenaient  alors  qu'avant  ce  jour  de  deuil 

L'ombre  auguste  avait  dit  :  «  Phalanges  obstinées, 

Fuyez,  n'attendez  pas  1' Homme  des  Destinées!  » 


1.  «  Le  corps  ennemi  avait  été  chassé  dans  un  fond,  et  se  trouvait 
«  acculé  à  un  lac.  L'Empereur  s'y  porta  avec  vingt  pièces  de  canon.  Ce 
«  corps  fut  chassé  de  position  en  position,  et  l'on  vit  un  spectacle  hor- 
«  rible,  tel  qu'on  l'avait  vu  à  Aboukir,  vingt  mille  hommes  trouvant 
«  dans  les  eaux  leur  cercueil.  »  {Noie  de  raideur). 


Mort  du  Général  Walhubert 

Par    FRANÇOIS    COPPÉE    (1) 


Le  soleil  d'Austerlitz  n'a  pas  encore  lui. 

Avec  ses  maréchaux  groupés  autour  de  lui, 
Et,  près  de  là,  tenant  en  réserve  sa  garde, 
Du  haut  du  mamelon  Napoléon  regarde, 
Monté  sur  un  cheval  gris  aux  naseaux  fumants, 
S'en  aller,  l'arme  aux  bras,  les  derniers  régiments 
^'ers  la  plaine  déjà  par  d'autres  occupée. 
Tous  l'acclament.  Aux  chefs  saluant  de  l'épée, 
L'empereur  fait  un  signe,  et  quand  passe  un  drapeau, 
Calme,  il  porte  la  main  à  son  petit  chapeau. 
Dans  cette  steppe  au  loin  par  la  brume  obscurcie, 
Tout  ce  qu'ont  de  soldats  l'Autriche  et  la  Russie 
Aujourd'hui  va  barrer  la  route  au  conquérant. 
L'heure  est  grave.  Elîrayé  presque  d'être  si  grand. 
Celui  qui  vient  dans  Ulm  d'écraser  l'Allemagne 
Et  qui,  pour  terminer  d'un  seul  coup  la  campagne, 
Veut,  une  fois  de  plus,  ce  soir,  être  vainqueur, 


1.  Dans  ce  poème  François  Coppée  raconte  la  fin  héroïque  dans  cette 
journée  d'Austerlitz  de  l'un  de  ces  généraux  que  Millevoye  n'a  pas 
nommés,  et  dont  les  noms  «  sont  moins  favorables  à  la  poésie  que 
chers  à  la  victoire  ».  Nous  avons  cru  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt, 
après  le  tableau  général  de  la  bataille,  d'en  donner  un  épisode  parti- 
culier. 
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Sent  un  léger  frisson  lui  traverser  le  cœur. 

—  N'as-tu  jamais  aucun  vertige,  aigle  qui  planes?  — 

Or,  comme  défilait  au  pas  le  corps  de  Lannes, 

—  On  en  était  à  la  brigade  Walhubert,  — 
Le  soleil,  jusqu'alors  de  nuages  couvert, 
Eclaira  tout  à  coup  l'immense  paysage; 
Et  le  grand  fataliste  y  voyant  un  présage 

Et  sentant  que  l'espoir  en  son  cœur  renaissait. 
Sourit  au  général  Walhubert  qui  passait. 


L'obscur  soldat  partit,  ivre  de  ce  sourire. 

La  veille  d'Austerlitz  on  avait  fait  prescrire, 
De  peur  de  dégarnir  les  rangs,  que  les  blessés. 
Officiers  ou  soldats,  ne  fussent  ramassés 
Que  le  soir,  une  fois  la  bataille  finie. 
Chose  affreuse!  ils  devaient  traîner  leur  agonie 
Dans  ce  champ  clos  glacé  par  la  bise  du  nord. 
Où  la  pitié  viendrait  seulement  quand  la  mort 
Aurait  enfin  cuvé  sa  sanglante  débauche. 

Le  maréchal  devait  opérer  sur  la  gauche, 

Par  la  route  d'Olmiitz,  forte  position 

Prise  par  Lichteinstein  et  par  Bagration; 

Et  Walhubert  servait  sous  lui.  —  Quelle  tuerie! 

D'abord  ce  fut  un  grand  choc  de  cavalerie, 

Et  les  carrés  français,  sur  leurs  quadruples  fronts, 

Eurent  à  repousser  quatre-vingts  escadrons; 

Puis  Kellermann,  sabrant,  nous  fit  la  place  nette; 

Et  nos  vieux  régiments,  croisant  la  baïonnette, 

Marchèrent,  les  tambours  devant,  Taigle  au  milieu, 

Vers  Pratzen,  où  tonnaient  trente  bouches  à  feu. 

Quand  ces  grands  mouvements  sous  le  canon  s'opèrent, 

C'est  terrible!  Combien  de  braves  gens  tombèrent 
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Dans  cette  plaine  où  rêve  aujourd'hui  le  berger! 
Castex,  le  colonel  du  treizième  léger, 
Un  officier  superbe  et  de  très  haute  taille, 
Fut  frappé  d'une  balle  au  front,  et  la  mitraille 
Enleva  d'un  seul  coup  un  groupe  de  tambours. 
N'importe!  Sur  Pratzen,  dont  brûlaient  les  faubourgs 
Et  dont  les  grenadiers  du  czar  gardaient  l'entrée. 
Nos  petits  fantassins  en  colonne  serrée, 
S'avançaient  lentement,  commandés  par  Suchet; 
Et,  dans  cet  ouragan  formidable,  on  marchait  : 
—  Car,  pour  vaincre,  il  fallait  prendre  cette  bourgade. 

Ce  fut  à  Walhubert  d'enlever  sa  brigade, 
A  Walhubert,  à  qui  l'Empereur  a  souri! 

«  En  avant!  »  commanda  le  héros. 

A  ce  cri, 
D'un  effort  furieux  ses  bataillons  partirent; 
Et  par  un  feu  nourri  les  Russes  répondirent; 
Et  comme  ^Valhubert,  joyeux,  caracolait, 
Poitrine  au  vent  et  sabre  à  la  main,  un  boulet 
Le  jeta  sur  le  sol,  la  cuisse  fracassée. 

La  colonne  d'attaque  était  trop  bien  lancée; 
Elle  ne  cessa  pas  pour  si  peu  de  courir. 
Mais  comme  des  soldats  venaient  le  secourir, 
L'intrépide  blessé  les  écarta  d'un  signe, 
Et  dit  sévèrement  : 

«  Eh  bien!  Et  la  consigne! 
Qu'on  me  prenne  un  drapeau  russe  pour  mon  linceul! . . . 
Grenadiers,  à  vos  rangs!...  Je  veux  mourir  tout 

[seul  !...  » 


La  bataille  d'Iéna 

Par     BAOUR-LORMIAN     (1) 


Tels  (jiie  les  aquilons  qui  se  livrent  la  guerre, 
Déracinent  les  pins,  vieux  enfants  de  la  terre. 
Tandis  que  des  flancs  noirs  du  nuage  embrasé 
S'échappent  à  grand  bruit  la  grêle  et  la  tempête, 
Tels  nos  braves,  joyeux  comme  en  un  jour  de  lete. 
Brisent  le  vain  rempart  qui  leur  est  opposé. 

Précipitant  Tessor  de  son  coursier  rapide. 
L'un  (2),  au  sein  des  périls  lève  un  front  intrépide; 
En  vain  des  traits  brûlants  sifflent  à  ses  côtés; 
Les  cris,  le  sang,  le  deuil,  les  pleurs,  rien  ne  l'arrête; 
Et  les  panaches  d'or  qui  flottaient  sur  sa  tête 
Disparaissent  au  loin  par  la  foudre  emportés, 

Plus  prompt  qu'un  trait  ailé  qui  divise  l'espace, 
L'autre  (3)  des  ennemis  court  terrasser  l'audace. 


1.  La  Bataille  d'/éna,  chant  improvis-é  par  F.  Gianni,  imité  en  vers 
français  par  P.  M.  L.  Baoïir-Lorniian,  Paris  s.  d.  11  porte  comme  épi- 
graphe :  ((  Ainsi  cette  grande  et  belle  armée  jjrussienne  a  disparu  comme 
un  brouillard  d'automne  au  lever  du  soleil.  {Bulletin '22).  n  La  quatrième 
coalition  contre  la  France  avait  réuni  l'Angleterre,  la  Prusse  et  la  Russie. 
Napoléon  défit  les  Prussiens  le  14  octobre  1806  à  léna  ;  le  8  février  1807 
il  livra  aux  Russes  la  bataille  d'Eylau,  qui  ne  fut  pas  décisive,  mais 
il  les  vainquit  à   Friedland   le   14  Juin.  La  pai.x  de  Tilsitt  s'ensuivit. 

2.  Le  maréchal  Davoust. 
■j.  Le  maréchal  Soult. 
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Une  épaisse  forêt  protège  en  vain  leurs  rangs; 
La  mort  vole  à  travers  ces  profondes  ténèbres... 
Demain  le  voyageur,  sur  ces  arbres  funèbres, 
Entendra  les  soupirs  des  fantômes  errants. 

Cet  autre  (1)  formidable  à  l'égal  du  tonnerre, 
Enveloppé,  battu  par  les  flots  de  la  guerre, 
S'élève  comme  un  roc,  dominateur  des  mers; 
Par  mille  légions  ses  phalanges  pressées, 
Inégales  en  nombre  et  partout  menacées, 
Pour  la  première  fois  ont  à  craindre  un  revers. 

Mais  le  Héros  accourt,  et  sa  voix  souveraine 
Pousse  un  cri  belliqueux  dont  retentit  la  plaine. 
C'est  le  cri  de  la  mort.  Une  nouvelle  ardeur 
Dans  l'âme  des  soldats  à  l'instant  se  rallume; 
Comme  un  feu  dévorant  leur  colère  consume 
Tous  ceux  qui  de  la  Gaule  affrontent  la  valeur. 

Déjà,  de  toutes  parts,  et  l'une  et  l'autre  armée 

S'entrechoque  au  milieu  de  l'épaisse  fumée 

Que  du  brillant  acier  divisent  les  éclairs. 

Voyez  ces  étendards  dégoûtants  de  carnage. 

Attaqués,  défendus  par  la  force  et  la  rage, 

Souiller  enfin  les  champs  de  leurs  lambeaux  couverts. 


Entendez-vous  le  choc  des  glaives  homicides. 

Et  les  hennissements  des  coursiers  intrépides  ? 

Joachim  au  combat  amène  ses  héros. 

Le  fer  de  la  victoire  en  leurs  mains  étincelle. 

Tout  tombe  sous  leurs  coups,  et,  du  sang  qui  ruisselle, 

Du  sang  de  l'étranger,  le  sable  boit  les  flots. 

1.  Le  maréchal  Lannes. 
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Alors,  épouvanté  du  sinistre  nuage 

D'où  jaillissent  la  foudre  et  les  traits  de  l'orage, 

Le  roi  parjure  fuit  :  il  traîne  sur  ses  pas 

La  honte,  les  débris  d'une  défaite  immense. 

Et  court  ensevelir  ses  projets  de  vengeance 

Dans  l'antique  cité  qui  borne  ses  états. 


\ 


Le  Cimetière  d'Eylau 

Par    VICTOR    HUGO    (1) 


A  mes  IVères  aînés,  écoliers  éblouis. 

Ce  qui  suit  fut  compté  par  mon  oncle  Louis, 

Qui  me  disait  à  moi  de  sa  voix  la  plus  tendre  : 

—  Joue,  enfant!  —  me  jugeant  trop  petit  pour  cori!- 
J'écoutais  cependant,  et  mon  oncle  disait  :    [prendre. 

—  Une  bataille,  bah!  savez-vous  ce  que  c'est? 
De  la  fumée.  A  l'aube  on  se  lève,  à  la  brune 
On  se  couche;  et  je  vais  vous  en  raconter  une. 
Cette  bataille-là  se  nomme  Eylau  ;  je  crois 
Que  j'étais  capitaine  et  que  j'avais  la  croix; 
Oui,  j'étais  capitaine.  A[)rès  tout,  à  la  guerre, 

Un  homme  c'est  de  l'ombre,  et  ça  ne  compte  guère, 
Et  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  s'agit.  Donc,  Eylau 
C'est  un  pays  en  Prusse;  un  bois,  des  champs,  de 
De  la  glace  et  partout  l'hiver  et  la  bruine.  [l'eau, 

Le  régiment  campa  près  d'un  mur  en  ruine; 
On  voyait  des  tombeaux  autour  d'un  vieux  clocher. 
Benigssen  ne  savait  qu'une  chose,  approcher 
Et  fuir;  mais  l'empereur  dédaignait  ce  manège. 
Et  les  plaines  étaient  toutes  blanches  de  neige. 


1.  Ce  très  bel  épisode  se  trouve  dans  La  Légende  des  Siècles. 
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Napoléon  passa,  sa  lorgnette  à  la  main. 

Les  grenadiers  disaient  :  Ce  sera  pour  demain. 

Des  vieillards,  des  enfants  pieds  nus,  des  femmes 

[grosses 
Se  sauvaient;  je  songeais;  je  regardais  les  fosses. 
Le  soir  on  fit  les  feux,  et  le  colonel  vint; 
Il  dit  :  Hugo?  —  Présent.  —  Combien  d'hommes?  — 

[Cent  vingt. 

—  Bien.  Prenez  avec  vous  la  compagnie  entière, 
Et  faites-vous  tuer.  —  Où  ?  —  Dans  le  cimetière. 
Et  je  lui  répondis  :  —  C'est  en  effet  l'endroit. 
J'avais  ma  gourde,  il  but  et  je  bus;  un  vent  froid 
Souillait.  11  dit  :  —  La  mort  n'est  pas  loin.  Capitaine, 
J'aime  la  vie,  et  vivre  est  la  chose  certaine, 

Mais  rien  ne  sait  mourir  comme  les  bons  vivants. 
Moi,  je  donne  mon  cœur;  mais  ma  peau,  je  la  vends. 
Gloireauxbelles!  Trinquons.  Votre  poste  estlepire. — 
Car  notre  colonel  avait  le  mot  pour  rire. 
11  reprit  :  —  Enjambez  le  mur  et  le  fossé. 
Et  restez-là;  ce  point  est  un  peu  menacé, 
Ce  cimetière  étant  la  clef  de  la  bataille. 
Gardez-le.  —  Bien.  —  Ayez  quelques  bottes  de  paille. 

—  On  n'en  a  point.  —  Dormez  par  terre.  —  On  dormira. 

—  Votre  tambour  est-il  brave?  —  Comme  Barra. 

—  Bien,qu'ilbattela  charge  au  hasard  et  dans  l'ombre, 
11  faut  avoir  le  bruit  quand  on  n'a  pas  le  nombre. 

Et  je  dis  au  gamin  :  —  Entends-tu,  gamin?  —  Oui, 

Mon  capitaine,  dit  l'enfant,  presque  enfoui 

Sous  le  givre  et  la  neige,  et  riant.  —  La  bataille. 

Reprit  le  colonel,  sera  toute  à  mitraille; 

Moi,  j'aime  l'arme  blanche,  et  je  blâme  l'abus 

Qu'on  fait  des  lâchetés  féroces  de  l'obus; 

Le  sabre  est  un  vaillant,  la  bombe  une  traîtresse; 

Mais  laissons  l'empereur  faire.  Adieu,  le  temps  presse. 

Restez  ici  demain  sans  broncher.  Au  revoir. 

Vous  ne  vous  en  irez  qu'à  six  heures  du  soir.  — 
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Le  colonel  partit.  Je  dis  :  —  Par  file  à  droite! 

Et  nous  entrâmes  tous  dans  une  enceinte  étroite; 

De  l'herbe,  un  mur  autour,  une  église  au  milieu, 

Et  dans  Tombre,  au-dessus  des  tombes,  un  bon  Dieu. 

Un  cimetière  sombre,  avec  de  blanches  lames, 

Cela  rappelle  un  peu  la  mer.  Nous  crénelâmes 

Le  mur,  et  je  donnai  le  mot  d'ordre,  et  je  fis 

Installer  l'ambulance  au  pied  du  crucifix.        [fherbe, 

—  Soupons,  dis-je,  et  dormons.  —  La  neige  cachait 

Nos  capotes  étaient  en  loques;  c'est  superbe. 

Si  Ton  veut,  mais  c'est  dur  quand  le  temps  est  mauvais. 

Je  pris  pour  oreiller  une  fosse;  j'avais 

Les  pieds  transis,  ayant  des  bottes  sans  semelle; 

Et  bientôt,  capitaine  et  soldats  pêle-mêle, 

Nous  ne  bougeâmes  plus,  endormis  sur  les  morts. 

Cela  dort,  les  soldats;  cela  n'a  ni  remords. 

Ni  crainte,  ni  pitié,  n'étant  pas  responsable; 

Et,  glacé  par  la  neige  ou  brûlé  par  le  sable. 

Cela  dort;  et  d'ailleurs,  se  battre  rend  joyeux. 

Je  leur  criai  :  Bonsoir!  et  je  fermai  les  yeux; 

A  la  guerre,  on  n'a  pas  le  temps  des  pantomimes, 

Le  ciel  était  maussade,  il  neigeait,  nous  dormîmes. 

Nous  avions  ramassé  des  outils  de  labour. 

Et  nous  en  avions  fait  un  grand  feu.  Mon  tambour 

L'attisa,  puis  s'en  vint  près  de  moi  faire  un  somme. 

C'était  un  grand  soldat,  fils,  que  ce  petit  homme. 

Le  crucifix  resta  debout  comme  un  gibet. 

Bref  le  feu  s'éteignit;  et  la  neige  tombait. 

Combien  fut-on  de  temps  à  dormir  de  la  sorte  ? 

Je  veux,  si  je  le  sais,  que  le  diable  m'emporte  ! 

Nous  dormions  bien.  Dormir,  c'est  essayer  la  mort. 

A  la  guerre,  c'est  bon.  J'eus  froid,  très  froid  d'abord  ; 

Puis  je  rêvai;  je  vis  en  rêve  des  squelettes 

Et  des  spectres,  avec  de  grosses  épaulettes; 

Par  degrés,  lentement,  sans  quitter  mon  chevet. 

J'eus  la  sensation  que  le  jour  se  levait. 
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Mes  paupières  sentaient  de  la  clarté  clans  Tombre; 

Tout  à  coup,  à  travers  mon  sommeil,  un  bruit  sombre 

Me  secoua  ;  c'était  au  canon  ressemblant; 

Je  m'éveillai;  j'avais  quelque  chose  de  blanc 

Sur  les  yeux;  doucement,  sans  choc,  sans  violence, 

La  neige  nous  avait  tous  couverts  en  silence 

D'un  suaire,  et  j'y  fis,  en  me  dressant,  un  trou; 

Un  boulet  qui  nous  vint  je  ne  sais  trop  par  où. 

M'éveilla  tout  à  fait;  je  lui  dis  :  Passe  au  large! 

Et  je  criai  :  —  Tambour  debout!  et  bats  la  charge! 

Cent  vingt  têtes  alors,  ainsi  qu'un  archipel, 

Sortirent  de  la  neige  ;  un  sergent  fit  l'appel. 

Et  l'aube  se  montra  rouge,  joyeuse  et  lente; 

On  eût  cru  voir  sourire  une  bouche  sanglante. 

Je  me  mis  à  penser  à  ma  mère  ;  le  vent 

Semblait  me  parler  bas  ;  à  la  guerre  souvent 

Dans  le  lever  du  jour  c'est  la  mort  qui  se  lève. 

Je  songeais.  Tout  d'abord  nous  eûmes  une  trêve; 

Les  deux  coups  de  canon  n'étaient  rien  qu'un  signal; 

La  musique  parfois  s'envole  avant  le  bal. 

Et  fait  danser  dans  l'air  une  ou  deux  notes  vaines; 

La  nuit  avait  figé  notre  sang  dans  nos  veines, 

Mais  sentir  le  combat  venir  nous  réchauffait. 

L'armée  allait  sur  nous  s'appuyer,  en  effet; 

Nous  étions  les  gardiens  du  centre,  et  la  poignée 

D'hommes  sur  qui  la  bombe,  ainsi  qu'une  cognée. 

Va  s'acharner;  et  j'eusse  aimé  mieux  être  ailleurs. 

Je  mis  mes  gens  le  long  du  mur,  en  tirailleurs. 

Et  chacun  se  berçait  de  la  chance  peu  sûre 

D'un  bon  grade  à  travers  une  bonne  blessure; 

A  la  guerre,  on  se  fait  tuer  pour  réussir. 

Mon  lieutenant,  garçon  qui  sortait  de  Saint-Cyr, 

Me  cria  :  —  Le  matin  est  une  aimable  chose  ; 

Quel  rayon  de  soleil  charmant!  La  neige  est  rose! 

Capitaine,  tout  brille  et  rit!  Quel  frais  azur! 

Comme  ce  paysage  est  blanc,  paisible  et  pur  ! 
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—  Cela  va  devenir  terrible,  répondis-je. 

Et  je  songeais  au  Rhin,  aux  Alpes,  à  l'Adige, 

A  tous  nos  fiers  combats  sinistres  d'autrefois. 

Brusquement  la  bataille  éclata.  Six  cents  voix 
Enormes,  se  jetant  la  flamme  à  pleines  bouches, 
S'insultèrent  du  haut  des  collines  farouches. 
Toute  la  plaine  fut  un  abîme  fumant. 
Et  mon  tambour  battait  la  charge  éperdiiment. 
Aux  canons  se  mêlait  une  fanfare  altière 
Et  les  bombes  pleuvaient  sur  notre  cimetière, 
Comme  si  l'on  cherchait  à  tuer  les  tombeaux; 
On  voyait  du  clocher  s'envoler  les  corbeaux; 
Je  me  souviens  qu'un  coup  d'obus  troua  la  terre, 
Et  le  mort  apparut  stupéfait  dans  sa  bière, 
Comme  si  le  tapage  humain  le  réveillait. 
Puis  un  brouillard  cacha  le  soleil.  Le  boulet 
Et  la  bombe  faisaient  un  bruit  épouvantable. 
Berthier,  prince  d'empire  et  vice-connétable. 
Chargea  sur  notre  droite  un  corps  hanovrien 
Avec  trente  escadrons,  et  l'on  ne  vit  plus  rien 
Qu'une  brume  sans  fond,  de  bombes  étoilée, 
Tant  toute  la  bataille  et  toute  la  mêlée 
Avaient  dans  le  brouillard  tragique  disparu. 
Un  nuage  tombé  par  terre,  horrible,  accru 
Par  des  vomissements  immenses  de  fumées, 
Enfants,  c'est  là-dessous  qu'étaient  les  deux  armées; 
La  neige  en  cette  nuit  flottait  comme  un  duvet. 
Et  l'on  s'exterminait,  ma  foi,  comme  on  pouvait. 
On  faisait  de  son  mieux.  Pensif,  dans  les  décombres, 
Je  voyais  mes  soldats  rôder  comme  des  ombres, 
Spectres  le  long  du  mur  rangés  en  espalier; 
Et  ce  champ  me  faisait  un  eft'et  singulier, 
Des  cadavres  dessous  et  dessus  des  fantômes. 
Quelques  hameaux  flambaient;  au  loin  brûlaient  des 

[chaumes 


DANS    LA    POKSIE    FRANÇAISE.  69 

Puis  la  brume  où  du  Ilarz  on  entendait  le  cor, 
Trouva  moyen  de  croître  et  d'épaissir  encor, 
Et  nous  ne  vîmes  plus  que  notre  cimetière. 
A  midi  nous  avions  notre  mur  pour  frontière. 
Comme  par  une  main  noire,  dans  de  la  nuit, 
Nous  nous  sentîmes  prendre,  et  tout  s'évanouit. 
Notre  église  semblait  un  rocher  dans  l'écume. 
La  mitraille  voyait  fort  clair  dans  cette  brume, 
Nous  tenait  compagnie,  écrasait  le  chevet 
De  l'église,  et  la  croix  de  pierre,  et  nous  prouvait 
Que  nous  n'étions  pas  seuls  dans  cette  plaine  obscure. 
Nous  avions  faim,  mais  pas  de  soupe;  on  se  procure 
Avec  peine  à  manger  dans  un  tel  lieu.  Voilà 
Que  la  grêle  de  feu  tout  à  coup  redoubla. 
La  mitraille,  c'est  fort  gênant;  c'est  de  la  pluie; 
Seulement  ce  qui  tombe  et  ce  qui  vous  ennuie, 
Ce  sont  des  grains  de  flamme  et  non  des  gouttes  d'eau. 
Des  gens  à  qui  l'on  met  sur  les  jeux  un  bandeau, 
C'était  nous.  Tout  croulait  sous  les  obus,  le  cloître, 
L'église  et  le  clocher,  et  je  voyais  décroître 
Les  ombres  que  j'avais  autour  de  moi  debout; 
Une  de  temps  en  temps  tombait.  —  Onmeurtbeaucoup, 
Dit  un  sergent  pensif  comme  un  loup  dans  un  piège; 
Puis  il  reprit,  montrant  les  fosses  sous  la  neige  : 
—  Pourquoi  nous  donne-t-on  ce  champ  déjà  meublé  ? — 
Nous  luttions,  c'est  le  sort  des  hommes  et  du  blé 
D'être  fauchés  sans  voir  la  faulx.  Un  petit  nombre 
De  fantômes  rôdait  encor  dans  la  pénombre  ; 
Mon  gamin  de  tambour  continuait  son  bruit; 
Nous  tirions  par-dessus  le  mur  presque  détruit. 
Mes  enfants,  vous  avez  un  jardin;  la  mitraille 
Était  sur  nous,  gardiens  de  cette  âpre  muraille. 
Comme  vous  sur  les  fleurs  avec  votre  arrosoir. 
«  Vous  ne  vous  en  irez  qu'à  six  heures  du  soir.  » 
Je  songeais,  méditant  tout  bas  cette  consigne. 
Des  jets  d'éclairs  mêlés  à  des  plumes  de  cygne, 
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Des  flammèches  rayant  dans  l'ombre  les  flocons, 
C'est  tout  ce  que  nos  yeux  pouvaient  voir.  —  Atta- 

[quons! 
Me  dit  le  sergent.  —  Qui  ?  dis-je,  on  ne  voit  personne. 

—  Mais  on  entend.  Les  voix  parlent;  le  clairon  sonne, 
Partons,  sortons;  la  mort  crache  sur  nous  ici  ; 
Nous  sommes  sous  la  bombe  et  Tobus.  —  Restons-y. 
J'ajoutai  :  —  C'est  sur  nous  que  tombe  la  bataille. 
Nous  sommes  le  pivot  de  l'action.  —  Je  bâille, 

Dit  le  sergent.  —  Le  ciel,  les  champs,  tout  était  noir  ; 
Mais  quoiqu'en  pleine  nuit  nous  étions  loin  du  soir. 
Et  je  me  répétais  tout  bas  :  Jusqu'à  six  heures. 

—  Morbleu,  nous  aurons  peu  d'occasions  meilleures 
Pour  avancer!  me  dit  mon  lieutenant  :  sur  quoi, 

Un  boulet  l'emporta.  Je  n'avais  guère  foi 

Au  succès;  la  victoire  au  fond  n'est  qu'une  garce. 

Une  blême  lueur,  dans  le  brouillard  éparse. 

Eclairait  vaguement  le  cimetière.  Au  loin 

Rien  de  distinct,  sinon  que  l'on  avait  besoin 

De  nous,  pour  recevoir  sur  nos  têtes  les  bombes. 

L'empereur  nous  avait  mis  là,  parmi  ces  tombes, 

Mais,   seuls,  criblés  d'obus  et  rendant  coups  pour 

Nous  ne  devinions  pas  ce  qu'il  faisait  de  nous,  [coups, 

Nous  étions  au  milieu  de  ce  combat,  la  cible. 

Tenir  bon  et  durer  le  plus  longtemps  possible, 

Tâcher  de  n'être  morts  qu'à  six  heures  du  soir; 

En  attendant,  tuer  :  c'était  notre  devoir. 

Nous  tirions  au  hasard,  noirs  de  poudre,  farouches. 

Ne  prenant  que  le  temps  de  mordre  les  cartouches. 

Nos  soldats  combattaient,  et  tombaient  sans  parler. 

—  Sergent,  dis-je,  voit-on  l'ennemi  reculer? 

—  Non.  —  Que  voyez-vous?  —  Rien.  —  Ni  moi.  — 

[C'est  le  déluge, 
Mais  en  feu.  —  Voyez-vous  nos  gens? —  Non.  Si  j'en 

[juge 
Par  le  nombre  de  coups  qu'à  présent  nous  tirons, 
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Nous  sommes  bien  quarante.  —  Un  vieillard  à  che- 

[vrons 
Qui  tiraillait  pas  loin  de  moi  dit  :  —  On  est  trente. 
Tout  était  neige  et  nuit;  la  bise  pénétrante 
Soufflait,  et  grelottants,  nous  regardions  pleuvoir 
Un  gouffre  de  points  blancs  dans  un  abîme  noir. 
La  bataille  pourtant  semblait  devenir  pire. 
C'est  qu'un  royaume  était  mangé  par  un  empire! 
On  devinait  derrière  un  voile  un  choc  affreux; 
On  eut  dit  des  lions  se  dévorant  entre  eux; 
C'était  comme  un  combat  des  géants  de  la  fable; 
On  entendait  le  bruit  des  décharges,  semblable 
A  des  écroulements  énormes;  les  faubourgs 
De  la  ville  d'Eylau  prenaient  feu;  les  tambours 
Redoublaient  leur  musique  horrible,  et,  sous  la  nue, 
Six  cents  canons  faisaient  la  basse  continue. 
On  se  massacrait;  rien  ne  semblait  décidé; 
La  France  jouait  là  son  plus  grand  coup  de  dé. 
Le  bon  Dieu,  de  là  haut,  était-il  pour  ou  contre? 
Quelle  ombre!   et  je   tirais  de  temps  en  temps  ma 

[montre. 
Par  intervalle  un  cri  troublait  ce  champ  muet. 
Et  l'on  voyait  un  corps  gisant  qui  remuait. 
Nous  étions  fusillés  l'un  après  l'autre,  un  râle 
Immense  remplissait  cette  ombre  sépulcrale. 
Les  rois  ont  les  soldats  comme  vous  vos  jouets. 
Je  levais  mon  épée,  et  je  la  secouais 
Au-dessus  de  ma  tète,  et  je  criais  :  Courage! 
J'étais  sourd  et  j'étais  ivre,  tant  avec  rage 
Les  coups  de  foudre  étaient  par  d'autres  coups  suivis  ; 
Soudain  mon  bras  pendit,  mon  bras  droit,  et  je  vis 
Mon  épée  à  mes  pieds,  qui  m'était  échappée  ; 
J'avais  un  bras  cassé;  je  ramassai  l'épée 
Avec  l'autre,  et  la  pris  dans  ma  main  gauche  :  — Amis! 
Se  faire  aussi  casser  le  bras  gauche  est  permis! 
Griai-je,  et  je  me  mis  à  rire,  chose  utile, 
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Car  le  soldat  n'est  point  content  qu'on  le  mutile, 

Et  voir  le  chef  un  peu  blessé  ne  déplaît  point. 

Mais  quelle  heure  était-il  ?  Je  n'avais  plus  qu'un  poing 

Et  j'en  avais  besoin  pour  lever  mon  épée  ; 

Mon  autre  main  battait  mon  flanc,  de  sang  trempée, 

Et  je  ne  pouvais  plus  tirer  ma  montre.  Enfin 

Mon  tambour  s'arrêta  :  —  Drôle,  as-tu  peur?  —  J'ai 

Me  répondit  l'enfant.  En  ce  moment  la  plaine     [faim, 

Eut  comme  une  secousse,  et  fut  brusquement  pleine 

D'un  cri  qui  jusqu'au  ciel  sinistre  s'éleva. 

Je  me  sentais  faiblir;  tout  un  homme  s'en  va 

Par  une  plaie  ;  un  bras  cassé,  cela  ruisselle  ; 

Causer  avec  quelqu'un  soutient  quand  on  chancelle; 

Mon  sergent  me  parla  ;  je  dis  au  hasard  :  Oui, 

Car  je  ne  voulais  pas  tomber  évanoui. 

Soudain  le  feu  cessa,  la  nuit  sembla  moins  noire. 

Et  l'on  criait  :  Victoire!  et  je  criai  :  Victoire! 

J'aperçus  des  clartés  qui  s'approchaient  de  nous. 

Sanglant,  sur  une  main  et  sur  les  deux  genoux 

Je  me  traînai;  je  dis  :  —  Voyons  où  nous  en  sommes. 

J'ajoutai  :  —  Debout,  tous  !  Et  je  comptai  mes  hommes. 

—  Présent!  dit  le  sergent.  —  Présent!  dit  le  gamin. 
Je  vis  mon  colonel  venir,  l'épée  en  main. 

—  Par  qui  donc  la  bataille  a-t-elle  été  gagnée! 

—  Par  vous,  dit-il.  —  La  neige  étant  de  sang  baignée. 
Il  reprit  :  —  C'est  bien  vous,  Hugo?  c'est  votre  voix? 

—  Oui.  —  Combien  de  vivants  êtes-vous  ici  ?  —  Trois. 


Napoléon  =  le  =  Grand 

ODE 
Par    J.    ESMÊNARD    (1) 


La  France  préparait  les  fêtes  de  la  gloire; 
Paris  de  son  héros  célébrait  le  retour; 
Paris  ne  répétait  que  des  chants  de  victoire 
Et  des  hymnes  d'amour. 


1.  En  18o9  l'Empereur  dut  lutter  une  fois  encore  contre  l'Autriche.  Les 
troupes  autrichiennes  battues  à  Eckmûhl  le  22  avril,  furent  définitive- 
ment vaincues  le  6  juillet  dans  la  plaine  de  Wagram.  L'Autriche  dut 
traiter.  La  paix  fut  signée  à  Vienne  le  14  octobre.  Quelques  mois  après 
Napoléon  répudiait  Joséphine  de  Beauharnais,  dont  il  n'avait  pas  d'en- 
fant, et  épousait  l'archiduchesse  Marie-Louise,  fille  de  l'empereur 
d'Autriche.  Le  mariage  civil  fut  célébré  le  30  mars  à  Saint-Cloud.  Cet 
événement  fut  chanté  par  beaucoup  de  poètes.  Dès  1810  parut  un 
ouvrage  qui  contenait  plusieurs  de  ces  poèmes  de  circonstance  :  Napo- 
léon et  Marie-Louise  ou  le  Mariage  des  héros.  Lettres  sur  l'union  de  S.  M. 
Napoléon-le-Grand,  empereur  des  Français,  roi  d'Italie  et  de  S.  M.  I  et  R. 

Marie-Louise,   archiduchesse  d'Autriche (suivi  d'un  choix  de  poèmes) 

2  vol.  in-16.  —  Ces  poèmes  sont  intercalés  dans  les  lettres  où  ils  figurent 
à  titre  de  citations.  Le  premier  qu'on  y  trouve  est  VOde  d'Esménard 
à  Napoléon-le-Grand,  que  nous  reproduisons  parce  qu'elle  est  publiée  non 
seulement  dans  ce  recueil,  mais  encore  dans  plusieurs  autres  que  nous 
aurons  l'occasion  de  citer.  Après  l'ode  d'Esménard  viennent  : 

Le  choix  d'Alcide,  par  Etienne  ;  —  La  vision  du  vieillard  dans  la  nuit 
du  12  décembre  1191,  par  E.  Aignan;  —  Les  Adieux  de  Vienne,  scène 
par  Tissot;  —  une  Ode  à  l'hymen,  par  Népomucène  Lemercier;  —  une 
Chanson  sur  le  mariage,  par  Armand  Gouffé  ;  —  une  Cantate  sur  l'hymen, 
par  A.-V.  Arnault; —  Le  Mariage  de  Charlemagne,  par  Th.  Rougemont; 
—  La  fête  de  l'hymen,  par  Baour-Lormian  :  —  un  Dithyrambe  en  l'hon- 
neur du  mariage  de  S.  M.  l'Empereur  avec  l'archiduchesse  Marie-Louise, 
par  F. -A.  Parseval  ;  —  un  Chant  nuptial  par  C.-J.-L.  Davrigny,  de  la  Mar- 
tinique, ofiBcier  d'administration;  —  enfin  un  Fragment  (supposé)  du 
XIII'  livre  de  l'Enéide,  par  Michaud.  —  Cela  fait  beaucoup  de  vers, 
mais  combien  peu  de  poésie! 
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Tout  à  coup  il  entend  vingt  cités  souveraines, 
Vingt  peuples  dont  un  homme  a  fondé  le  repos, 
Jaloux  de  nos  destins,  sur  des  rives  lointaines, 
Appeler  le  héros. 

«  Tel  que  le  dieu  du  jour,  dans  sa  marche  féconde 
S'éloignant  tour  à  tour  de  ses  douze  palais. 
Sur  ses  coursiers  de  feu,  jusqu'aux  bornes  du  monde. 
Va  porter  ses  bienfaits  : 

«  Tel,  disent-ils,  celui  dont  la  présence  auguste 
Rend  la  vie  et  la  force  à  tant  d'Etats  divers, 
Législateur  guerrier,  conquérant  toujours  juste, 
Se  doit  à  l'univers. 

«  De  son  règne  éclatant  l'aurore  fortunée 
N'a  point  aux  nations  promis  un  vain  appui; 
De  l'empire  français,  la  limite  étonnée 
Recule  devant  lui. 

«  Le  Tibre  aux  Ilots  dorés  (1),  et  l'Eridan  rapide, 
Obéissent  aux  lois  du  Grand  Napoléon  : 
Des  bords  glacés  de  l'Elbe  aux  colonnes  d'Alcide, 
Tout  révère  son  nom. 

«  A  l'Arabe  inconstant  qui  désole  leur  rive, 
L'Oronte  et  le  Jourdain  racontent  ses  travaux; 
L'Egypte  ensanglantée  et  la  Grèce  captive 
Implorent  ses  drapeaux. 

«  De  l'aurore  au  couchant,  déserts  par  son  absence, 
Qu'il  vienne  ranimer  les  peuples  abattus! 
Que  le  monde  soumis  soit  plein  de  sa  présence 
Comme  de  ses  vertus!  » 

1.  M  Vidimus  flavum  Titeriw,  etc.  Horace.  »  (Note  de  l'auteur). 


l 
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A  ces  nobles  accents  qui  montent  vers  le  trône, 
La  reine  des  cités  a  connu  la  frayeur  : 
Son  front  majestueux  sous  sa  riche  couronne 
Laisse  voir  sa  douleur. 

Incertaine,  et  livrée  au  transport  qui  la  guide, 
Elle  porte  ses  pas  au  séjour  du  héros  : 
Il  paraît,  elle  approche,  et,  d'une  voix  timide 
Fait  entendre  ces  mots  : 

«  Au  second  des  Césars,  quand  sa  main  politique 
Allait  fixer  l'empire  aux  rives  d'IUion, 
Rome  opposa  ses  dieux,  et  d'un  oracle  antique. 
L'heureuse  illusion  (1). 

«  Prince,  un  oracle  obscur,  un  fabuleux  présage, 
N'auraient  point  rassuré  la  ville  des  Français; 
Son  titre  est  votre  amour,  et  ses  droits  sont  l'ouvrage 
De  vos  propres  bienfaits. 

«  Ici,  vos  jeunes  mains,  de  la  belle  Ausonie 
Ont,  pour  premier  trophée,  assemblé  les  trésors; 
Des  tributs  immortels,  enfants  de  son  génie, 
Ont  enrichi  nos  bords. 

«  Le  ciseau  créateur,  la  toile  qui  respire. 
De  modèles  sans  nombre  ont  peuplé  nos  remparts! 
Vous  y  réunissez  les  pompes  de  l'Empire 
Aux  prodiges  des  Arts. 

«  Ces  portiques,  ces  ponts,  garants  de  votre  histoire, 
Ces  temples  de  l'Etat,  des  Lois  et  de  la  Paix, 


1.  «  C'est  le    sujet    d'une   des  plus  belles   odes  d'Horace.  »  (Note  de 
l'auteur). 
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Ces  travaux  dont  chacun  rappelle  une  victoire 
Ou  promet  des  bienfaits  (1); 

«  Tout,  jusqu'aux  monuments  d'une  gloire  étrangère  ; 
S'achève  et  s'agrandit,  paré  de  votre  nom  ; 
Nous  n'accuserons  plus  du  Louvre  solitaire 
Le  honteux  abandon. 

«  Riche  de  vos  laveurs  et  des  tributs  du  monde, 
La  Seine  avec  orgueil  s'avance  vers  les  mers; 
Des  rivages  nouveaux,  affermis  sur  son  onde, 
S'élèvent  dans  les  airs  (2). 

«  Par  vous,  le  luxe  même,  utile  à  la  patrie. 
Des  arts  de  nos  rivaux  à  jamais  l'affranchit; 
Et,  prodigue  soutien  de  l'avare  industrie, 
L'épuisé  et  l'enrichit. 

«  Oui,  Paris  vous  devra  la  grandeur  immortelle 
Qu'un  oracle  trompeur  annonçait  aux  Romains; 
Il  s'accomplit  pour  nous,  et  la  ville  éternelle 
Va  sortir  de  vos  mains. 

«  Si,  par  tant  de  bienfaits  dont  il  goûte  les  charmes, 
Paris  reconnaissant  ne  peut  vous  retenir. 
Ah!  souffrez  qu'il  invoque,  en  ses  vives  alarmes. 
Un  plus  grand  souvenir. 

«  C'est  ici  qu'assemblés  sous  les  plus  doux  auspices, 
Ces  Français  généreux,  si  chers  à  votre  cœur. 
Vinrent  de  votre  règne  adorer  les  prémices 
Et  fonder  leur  bonheur. 


1.  «    Arcs    de  triomphe,    ponts  d'Austerlitz    et    d'Iéna,   temple  de  la 
Gloire,  palais  du  Corps  législatif,  etc.,  etc.  »  (Note  de  l'auteur). 

2.  «  Nouveaux  quais  sur  la  Seine.  »  (Note  de  l'auteur). 


DANS    LA    POESIE    FRANÇAISE.  77 

«  De  leurs  nobles  serments,  sacré  dépositaire, 
Un  pacte  solennel  en  ces  lieux  fut  formé  ; 
Ici  du  titre  saint  de  Monarque  et  de  Père 
Nous  vous  avons  nommé  (1)  : 

«  Qu'ici  donc,  à  jamais,  la  France  vous  contemple! 
Que  ces  peuples  nombreux,  unis  dans  ce  séjour. 
Pour  vous,  pour  vos  enfants,  y  reçoivent  l'exemple 
Du  zèle  et  de  l'amour!  » 

CÉSAR  entend  les  vœux  de  sa  ville  chérie  : 
«  Lève-toi,  lui  dit-il,  noble  fille  des  rois; 
Ma  parole,  en  tout  temps  fidèle  à  la  patrie, 
A  confirmé  tes  droits. 

«  Je  veillais  sur  ton  sort  lorsqu'aux  plages  du  More 
La  guerre  au  cœur  d'airain  portait  mes  étendards, 
Sur  toi,  des  bords  du  Nil  et  des  champs  de  l'Aurore, 
Je  fixais  mes  regards  (2). 

«  Enfin,  d'un  triple  nœud  Bellone  est  enchaînée; 
Ne  crains  plus  mon  absence  et  des  plaisirs  nouveaux; 
Sur  l'autel  de  la  paix,  ma  main,  de  l'hyménée, 
Allume  les  flambeaux. 

«  J'amène  dans  tes  murs  une  Jeune  Immortelle 
Que  le  Ciel  a  promise  au  bonheur  des  Français; 
Ils  l'aimaient  pour  moi  seul,  ils  l'aimeront  pour  elle  (3), 
En  voyant  ses  attraits. 

«  De  ce  trône  superbe  où  mon  amour  la  place. 
Sa  facile  bonté  sourit  aux  malheureux; 


1.  «  Hic  âmes  dici  Pater  atque  Prlnceps.  Horace  ».  (Note  de  l'auteur). 

2.  «  Paroles  de  S.  M.  l'Empereur  aux  Maires  de  Paris  ».  (Note  de  l'au- 
teur). 

3.  «  Message  de  S.  M.  I.  et  R.  au  Sénat  ».  (Note  de  l'auteur). 
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Un  mélange  touchant  de  grandeur  et  de  grâce 
Lui  soumet  tous  les  vœux. 

«  Les  peuples,  le  Sénat,  les  fils  de  la  victoire, 
Attendaient  cet  hymen  qui  va  tout  réunir  ; 
Il  s'achève,  et  ce  jour  d'éternelle  mémoire 
Répond  de  Tavenir.  » 

A  ces  mots,  couronnant  son  auguste  conquête, 
Il  marche  vers  Paris  tout  brillant  de  bonheur. 
France,  enorgueillis-toi,  prends  tes  habits  de  fête; 
Chante  Fhymen  vainqueur. 

Hymen!  fils  de  la  paix!  bienfaiteur  de  la  terre! 
Hymen!  descends  des  cieux  pour  le  plus  grand  des 
Celui  qui  commandait  aux  fureurs  de  la  guerre  [rois! 
Obéit  à  tes  lois. 

Hymen,  presse  les  pas  de  la  Vierge  timide 
Qui  franchit  avec  lui  le  seuil  mystérieux; 
Sur  son  front  innocent  si  la  pudeur  réside, 
L'amour  brille  en  ses  yeux. 

Docile  à  tes  leçons,  que  son  âme  attendrie 
S'abandonne  sanscrainte  aux  transports  les  plus  doux  ! 
Que  bientôt,  dans  ses  bras,  l'espoir  de  la  patrie 
Sourie  à  son  Époux. 

Hymen,  entends  ces  cris,  ces  vœux,  ces  chants 

[d'ivresse, 

Ce  bronze  triomphant  qui  tonne  dans  les  airs  ! 

Pour  fixer  les  destins,  c'est  à  toi  que  s'adresse 

La  voix  de  l'univers. 

Où  suis-je  ?  De  la  nuit  qui  déchire  les  voiles  ? 
Son  ombre  a  disparu  dans  des  torrents  de  feux  ; 
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Quelle  immense  clarté  fait  pâlir  les  étoiles 
Dans  la  voûte  des  cieux  ? 

Est-ce  un  astre  nouveau  dont  la  terre  charmée, 
Même  avant  son  aurore,  encense  les  autels? 
Est-ce  lui  que  la  foudre  et  la  nuit  enflammée 
Annoncent  aux  mortels  ? 

Roi  de  Rome  et  du  monde  !  héritier  de  l'Empire, 
Déjà,  dans  Tavenir,  les  nymphes  d'Hélicon, 
Que  Louise  chérit,  que  sa  présence  inspire, 
Ont  salué  ton  nom. 

Rappelle-leur  un  jour  les  grâces  de  ta  mère, 
Les  modestes  bienfaits  que  répandent  ses  mains; 
Rappelle-leur  surtout  la  gloire  de  ton  père 
Et  ses  vastes  desseins. 

Qu'attachée  à  tes  pas,  Tavide  Renommée 
Dont  il  a  fatigué  l'infatigable  voix 
Ne  cesse  de  frapper  la  Tamise  alarmée 
Du  bruit  de  tes  exploits! 

Ainsi  Napoléon,  par  un  vœu  tutélaire. 
Enchaîne  à  ses  travaux  le  sort  capricieux  : 
Ainsi  de  ses  lauriers  l'ombrage  héréditaire 
Couvrira  nos  neveux. 

Et  vous.  Muses,  chantez  sur  vos  lyres  fidèles; 
Hymen  s'est  couronné  des  roses  de  l'Amour; 
Il  triomphe,  et  déjà  les  voûtes  éternelles 
Brillent  des  feux  du  jour. 


ENTRÉE 

de  Napoléon  et  de  Marie=Louise 

A     PARIS 

Pau     BERRYER     (1) 


...Deus       nohis       liœc      otia      fecii; 
A'a/iijKC  erit  ille  milii  seinper  Deus. 
ViRC.  Egl.  I. 

Mille  cris  jusqu'aux  cieux  montent  de  toutes  parts, 
L'organe  des  combats  gronde  sur  nos  remparts  : 
Il  gronde...  Ce  n'est  plus  cette  voix  meurtrière 
Qui  renverse  des  camps  la  sanglante  barrière 
Quand  deux  peuples  rivaux,  précipitant  leurs  coups, 
Arment  l'un  contre  l'autre  un  funeste  courroux; 
C'est  le  chant  du  triomphe  et  le  cri  de  l'ivresse! 
Au  milieu  des  transports  d'une  vive  allégresse, 
Nos  frères,  nos  amis  à  nos  vœux  sont  rendus  : 
Une  fille  des  rois,  belle  de  ses  vertus. 
Brillante  des  attraits  qui  paraient  Cythérée, 
Nous  ramène  la  paix  si  longtemps  désirée; 


1.  Le  31  mars  l'Empereur  et  l'Impératrice  firent  leur  entrée  dans  Paris. 
Cet  événement  inspira  le  jeune  Pierre-Antoine  Berryer  qui  avait  onze 
<-\ns  ;  il  composa  la  pièce  de  vers  que  nous  reproduisons  ici,  parce  qu'elle 
est  un  document  curieux,  et  il  la  signa  :  Berryer  fils,  élève  au  collège 
deJuilly.  — Ces  vers  sont,  naturellement,  remplis  de  souvenirs  classiques, 
ils  le  sont  davantage  même  que  ceux  de  J.  Esménard,  qui  précèdent; 
on  le  verra  d  ailleurs  par  les  notes  dont  le  jeune  poète  les  a  accompagnés. 
Son  poème  eut  les  honneurs  de  l'édition.  Ilparuten  1810  enun  cahier  in-4 
de  8  pages,  imprimé  chez  Porthmann,  imprimeur  de  S.  M.l.  etR.  Madame. 
—  C'est  certainement  la  première  œuvre  publiée  de  celui  qui  devait 
être  un  très  grand  orateur,  mais  qui  ne  devait  pas  être  bonapartiste. 
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Sa  main  de  tous  les  yeux  vient  d'essuyer  les  pleurs; 

Sa  voix  conciliera  les  esprits  et  les  cœurs. 

Favorisé  des  Dieux,  armé  de  leur  puissance, 

Un  héros,  à  jamais  l'idole  de  la  France, 

Un  héros,  le  modèle  et  le  vengeur  des  rois, 

Au  bruit  de  son  courroux,  au  bruit  de  ses  exploits, 

Des  enfants  d'Erynnis  chassant  l'indigne  horde, 

A  son  char  triomphal  enchaîna  la  discorde; 

Guerrier-législateur,  les  peuples  à  sa  voix 

Ont  reconnu  leur  maître,  ont  adopté  ses  lois; 

Il  marche  le  front  ceint  du  sacré  diadème, 

Mais  le  ciel  devait  plus  à  ce  héros  qu'il  aime; 

La  victoire  est  toujours  trop  cruelle  au  vainqueur, 

La  paix,  l'auguste  paix,  consolera  son  cœur; 

Thémis  ennoblira  le  repos  de  Bellone  : 

La  valeur  fait  les  rois,  la  vertu  les  couronne. 

Je  vous  atteste,  ô  Dieux!  pour  réparer  nos  maux, 

Quand  vos  puissantes  mains  guidèrent  ce  héros, 

Ne  le  vîtes-vous  pas,  au  milieu  de  sa  gloire, 

Gémir,  et,  s'inclinant  sur  son  char  de  victoire. 

Demander  à  vos  pieds  un  triomphe  plus  doux? 

Enfin  vous  l'exaucez;  Mars  arrête  ses  coups. 

Dieux,  amis  de  la  paix,  achevez  votre  ouvrage; 

De  ce  héros  chéri  conservez-nous  l'image; 

Qu'un  fils  mette  le  comble  à  vos  nombreux  bienfaits  : 

Fils  de  Napoléon,  qu'en  ses  augustes  traits 

Respirent  ce  grand  cœur,  ce  généreux  courage. 

De  son  glorieux  père  immortel  héritage. 

Hymen,  ô  doux  hymen!  (1)  Que  ton  joug  fortuné 
Soit  des  plus  belles  fleurs  par  nos  mains  couronné; 


Hymen,  O  Hyménse! 
Cinge  tempora  fioribu* 
Suave  olentis  amarici. 

(Catulle) 
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Que  l'hymne  de  la  paix  succède  aux  cris  de  guerre; 
Les  temps  de  Tâge  d'or  sont  promis  à  la  terre. 

Fonde,  Napoléon,  ces  pompeux  bâtiments, 

De  triomphes  sans  nombre  éternels  monuments, 

Et  Louise,  à  son  tour,  par  de  touchants  exemples, 

Dans  le  cœur  des  Français  s'érigera  des  temples. 

Qu'on  célèbre  ton  nom  et  tes  exploits  guerriers; 

Elle  étendra  partout  Tombre  de  tes  lauriers  ; 

De  ces  charmes  puissants  la  muette  éloquence, 

Aux  fureurs  de  Bellone  imposera  silence; 

La  joie  et  le  bonheur  repeupleront  nos  champs; 

La  paix  va  rappeler  leurs  belliqueux  enfants. 

Ceso-uerriers(i)qui  d'amour  portent  Taimable  chaîne, 

Sans  obstacle  suivront  l'ardeur  qui  les  entraîne; 

Hymen  embellira  les  fêtes  des  hameaux; 

Hymen  du  laboureur  embellit  le  repos. 

Qu'ils  sont  changés  ces  temps  de  douleur  et  d'alarmes, 

Où  l'aurore  éveillée  au  tumulte  des  armes, 

Aux  portes  d'Orient  retardant  son  retour, 

Semblait  avec  effroi  nous  ramener  le  jour; 

Et  d'un  voile  orageux  (2)  ceignant  sa  chevelure, 

Voulait  à  nos  regards  dérober  la  nature. 

Redoutant  d'éclairer  quelques  malheurs  nouveaux! 

Français,  au  souvenir  de  tes  nombreux  travaux. 
Connais  mieux  le  bonheur  désormais  ton  partage  : 
Tel  le  navigateur  qu'a  tourmenté  l'orage. 
Sur  le  rivage  assis  contemple  au  loin  les  mers, 


1.  «  Six  mille  militaires  ont  été   mariés  par  l'Empire  par  décret  de 
S.  M.  ».  (Berryer). 

2.  Cum  caput  obscura  vitidum  ferrugine  texit 
Impiaque  œternam  timuerunt  scula  noctem. 

(Virg.   Géorg.  I.). 
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Heureux  à  ce  tableau  (1)  des  maux  qu'il  a  soufferts, 

Lorsque  de  Taquilou  se  tait  la  violence, 

Il  semble  encor  des  flots  écouter  le  silence. 

Vous  donc  qui  cessez  d'être  à  la  merci  du  sort, 
Vous  qui  goûtez  en  paix  les  délices  du  port, 
Et  des  cruels  autans  méprisez  la  furie, 
Célébrez  le  monarque  et  Tépouse  chérie 
Dont  Taimable  regard  rend  (2)  le  ciel  plus  serein  ; 
Animez  de  leurs  traits  (3j  et  le  marbre  et  Tairain  ; 
Invoquez  le  secours  des  filles  de  mémoire, 
Qui  des  princes  fameux  éternisent  la  gloire. 
Et  que  la  vérité,  guidant  votre  pinceau. 
Des  vertus  de  nos  rois  consacre  le  tableau  ; 
Disciples  d'Apollon,  enfants  de  l'Harmonie, 
Amants  de  Galliope,  amants  de  Polyumie, 
Unissez  à  l'envie  tous  les  talents  divers; 
Du  nom  des  deux  époux  remplissez  l'univers. 

Français,  reste  toujours  à  ta  gloire  fidèle  ; 

Sois  clément  (4)  au  vaincu,  sois  terrible  au  rebelle. 

Au  rebelle  ! . . .  que  dis-je  ?  Ah  !  dans  ces  jours  heureux, 

Le  ciel  ne  sera  plus  fatigué  de  nos  vœux; 

Vous  (5)  qu'une  tendre  sœur  redemande  à  son  père, 

Chers  objets  des  soupirs  d'une  sensible  mère. 

Jeunes  guerriers  trahis  par  le  sort  des  combats. 

Captifs  infortunés  en  de  tristes  climats, 


1.  Suave  mari  magno  turbantibus  lequora  ventis 
E  terra  magnum....  spectare  laborem. 

(Lucrèce,  Lib.  II.) 

2.  Vultu...  cœluni  tempestatesque  serenat. 

(Virg.  ^ïneid.  I.) 

3.  ...  Vii'os  ducent  de  marmore  vultus. 

(Virg.  ^neid.  VI.) 

4.  Parcere  subjectls  et  debellare  superbos. 

(Virg.  iEneid.  VI.) 

5.  «  Les  prisonniers  en  Angleterre.  »  (Berryer). 
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Ce  superbe  hyménée  adoucissant  vos  peines, 
De  vos  bras  glorieux  fera  tomber  les  chaînes. 
Pour  nous  dans  l'univers,  il  n'est  plus  d'ennemis; 
Napoléon  verra  ses  enfants  réunis 
Publier  ses  bienfaits,  bénir  ses  destinées, 
Et  réclamer  pour  lui  les  plus  longues  années. 

Vivez,  prince,  vivez  pour  faire  des  heureux; 
Tige  en  héros  féconde,  arbre  majestueux 
Déployez  vos  rameaux,  et,  croissant  d'âge  en  âge. 
Protégez  l'univers  sous  votre  auguste  ombrage  (1). 


1.  Et  ingenti  ramorum  prolei(et  uinbrâ, 

(Viip.  Gcoig.   II.). 


Hermann  et  Thusnelda 

SCÈNE    LYRIQUE 

Par    MILLEVOYE    fl) 


La  scène  se  passe  à  l'extrémité  de  la  forêt  de  Chérusca,  sur  le  sommet 
d'un  rocher.  —  Bardes  et  Druides  ;  Thusnelda  et  ses  cojnpagnes  ;  en- 
suite Hermann  et  Sigismar,  père  de  Thusnelda;  peuple  et  guerriers. 


LE    PREMIER    DRUIDE. 

Entendez-vous  le  bruit  de  l'horrible  mêlée? 
Bardes,  entendez-vous  les  cent  voix  de  la  mort, 

Comme  le  tourbillon  du  Nord 

Mugir  au  fond  de  la  vallée  ? 

Bardes,  précipitez  vos  pas; 
Allez,  et  que  par  vous  la  victoire  s'achève; 

Allez,  et  que,  de  nos  soldats 

1.  Millevoye,  à  propos  du  mariage  de  l'Empereur  imagina  la  scène 
que  nous  reproduisons,  qu'il  fit  précéder  de  cet  Avant-Propos  :  «  Arminius 
que  les  Germains  appellent  Hermann  remporta  sur  les  Romains  des 
victoires  mémorables.  Il  s'unit  à  Thusnelda,  fille  de  Ségeste  qui  était 
l'allié  de  ces  mêmes  Romains  et  dont  j'ai  changé  le  nom  en  celui  de 
Sigismar.  J'ai  adapté  à  la  circonstance  ce  fond  historique,  en  cherchant 
toutefois  à  reproduire  la  couleur  locale  et  les  expressions  consacrées. 

On  m'objectera  sans  doute  qu'il  y  a  loin  du  chef  de  quelques  peu- 
plades au  Souverain  de  la  grande  nation  :  aussi  n'ai-je  point  prétendu 
établir  de  parallèle.  Si  toute  comparaison  reste  au-dessous  du  sujet, 
est-ce  le  poète  qu'il  en  faut  accuser?  Puisse  du  moins  le  nom  d'un 
héros  germain  n'être  pas  sans  intérêt  pour  l'auguste  Souveraine  que 
nous  a  donnée  la  Germanie  !  » 

Cette  scène  parut  dans  un  recueil  de  poèmes  L'Hymen  et  la  naissance 
dont  il  sera  question  plus  loin. 
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Vos  hymnes  conduisent  le  glaive. 

[Une  partie  des  Bardes  descend  du  rocher.) 
Druides  que  le  feu  sacré 
Eclaire  Tépaisseur  de  la  forêt  sauvage; 

Et  de  Tarbre  au  gui  vénéré 
Que  sous  la  serpe  d'or  tombe  le  vert  feuillage. 

[Quelques  Druides  coupent  des  branches  de  chêne,  et  les 
jettent  dans  l'urne  ou  s  allume  le  feu  sacré.  Les  Druides 
et  les  Bardes  se  rangent  autour  de  l'autel  en  chantant 
ce  qui  suit\  : 

Que  nos  ennemis  tremblent  tous! 

Qu'ils  tremblent!  Le  fils  de  la  gloire, 

Le  grand  Hermann  combat  pour  nous; 

Hermann  est  pour  nous  la  victoire. 
Son  retour,  du  bonheur  va  donner  le  signal, 
La  pompe  solennelle  est  déjà  préparée, 

Et  déjà  le  chant  nuptial 
S'apprête  à  retentir  sur  la  harpe  sacrée. 

LE  CHŒUR. 

Que  nos  ennemis  tremblent  tous,  etc. 

LE  PREMIER  DRUIDE  (à  Thusneldo). 

Ecartez  de  vos  yeux  ce  voile  de  douleur. 

Vous  dont  Hermann  attend  ses  plus  chères  délices! 

Prenez  part  à  nos  sacrifices; 
L'amour  et  la  vertu  priant  pour  la  valeur. 

Doivent  trouver  les  Dieux  propices. 

THUSNELDA. 

Ce  bonheur  ne  m'est  point  permis  : 
Mon  père,  hélas!  combat  avec  vos  ennemis, 
Tout  m'accable  et  me  désespère; 
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Ce  cœur  qui  les  chérit  tous  deux 
Pour  le  vaillant  Hermann  peut-il  former  des  vœux, 
Sans  en  former  contre  mon  père? 

LE    PREMIER    DRUIDE. 

Peut-être  qu'en  ce  jour  prospère, 
Thusnelda,  fidèle  à  tous  deux. 
Pour  le  vaillant  Hermann  pourra  former  des  vœux 
Sans  en  former  contre  son  père. 

LES    COMPAGNES    DE    THUSNELDA. 

Peut-être  qu'en  ce  jour  prospère,  etc. 

LE  PREMIER  DRUIDE  {aux  Ba/'des). 
Que  votre  hymne  commence  et  monte  vers  les  cieux. 

CHŒUR    DES    BARDES. 

Hertha  (1)  divinité  chérie! 
Rends-moi  Hermann  victorieux  : 
Couvre  du  bouclier  des  Dieux 
Le  bien-aimé  de  la  patrie. 

LE    CORYPHÉE. 

Appui  de  nos  autels,  fondateur  de  nos  droits, 
Toujours  de  nos  destins  son  âme  est  occupée. 
n  agrandit  son  peuple,  et  ce  roi  de  l'épée. 
Tient  dans  sa  main  le  sort  des  rois. 


1.  «  Cette  déesse  était  la  Cybèle  des  Germains  »  (Millevoye). 
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LE  CHŒUR. 

Hertha,  divinité  chérie,  etc. 

LE    CORYPHÉE. 

Filles  de  mort,  baissez  votre  noir  étendard; 

Assez  il  consterna  la  terre; 

Au  doigt  des  enfants  de  la  guerre, 
Assez  l'anneau  de  sang  (1)  effraya  le  regard. 

LE   CHŒUR. 

Hertha,  divinité  chérie,  etc. 

LE    CORYPHÉE. 

Hermann!  pose  le  glaive;  arme-toi  seulement 
Du  bouclier  de  fleurs  que  Thusnelda  t'apprête; 

Des  époux  ordonne  la  fête. 
Et  fais  asseoir  la  Faux  sur  l'autel  du  serment. 

LE   CHŒUR. 

Hertha,  divinité  chérie,  etc. 

LE  PREMIER  DRUIDE  {regardant  du  haut  du  rocher). 

Suspendez  vos  concerts,  Bardes;  c'en  est  assez. 
Par  la  divine  Hertha  nos  vœux  sont  exaucés; 
Jamais  au  ciel  en  vain  noire  voix  ne  s'élève. 
Hermann  et  Sigismar  se  sont  tendu  la  main; 


1.  «  On  nommait  ainsi   l'anneau  que  portaient  les  braves  durant  la 
guerre.  »  (Millevoye). 
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Tous  deux  ont  abaissé  la  pointe  de  leur  glaive; 
De  ce  rocher  tous  deux  ils  prennent  le  chemin. 


THUSNELDA. 

Il  revient  mon  Hermann!  La  gloire  le  ramène. 
Forêts!  retentissez  de  chants  harmonieux! 
Il  revient  mon  Hermann!  rameaux  sacrés  du  chêne, 
Parez  son  front  victorieux. 

Semez  des  fleurs,  ô  mes  douces  compagnes. 

Semez  des  fleurs  au-devant  de  ses  pas; 

Et  de  vos  mains,  aux  sources  des  montagnes. 

Purifiez  la  lance  des  combats. 

Il  revient  mon  Hermann!  la  gloire  le  ramène,  etc. 

siGisMAR  {entrant  avec  Hermann). 

Tu  l'emportes,  Hermann;  il  n'est  point  d'ennemis 

Que  ta  vaillance  ne  surmonte. 
Ce  glaive  par  ma  main  dans  la  tienne  est  remis; 

Et  je  puis  désormais  sans  honte 
Me  soumettre  au  héros  à  qui  tout  est  soumis. 

HERMANN. 

Oui,  noble  Sigismar,  je  reçois  cette  épée. 
Qui  de  sang  désormais  ne  sera  plus  trempée  : 
Je  veux  qu'on  la  suspende  aux  autels  de  nos  dieux; 
Mais  j'ose  réclamer  un  don  plus  précieux. 

Sigismar,  ta  fille  m'est  chère; 
Ces  grâces,  ces  vertus,  cette  aimable  candeur, 
Et  l'auguste  fierté  de  ce  grand  caractère. 
D'un  héroïque  amour  ont  embrasé  mon  cœur. 
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Il  est  temps  qu'un  lien  prospère, 
Enchaînant  dans  son  vol  l'aigle  des  légions, 
Rende  la  paix  aux  nations 
Et  donne  à  mon  peuple  une  mère. 

SIGISMAR. 

Hermann,  ce  choix  m'honore  ;  il  prévient  tous   mes 

[vœux. 
Dans  l'invincible  Hermann  j'embrasserai  mon  gen- 

Et  des  héros  le  plus  fameux  [dre; 

Des  époux  sera  le  plus  tendre. 

(//  unit  Hermann  et  T/iusnelda,  qui 
i'ont  ensemble  s'asseoir  sous  le 
chêne  consacré.) 

LE    PREMIER   DRILDE. 

Bardes,  lorsque  la  lune  aura  blanchi  les  cieux, 

De  vos  hymens  religieux, 

Vous  réjouirez  nos  bocages; 
Vos  chants  appelleront  aux  bords  de  leurs  nuages 

Les  fantômes  de  nos  aïeux.  (1) 

Peuple  d'Hermann,  peuple  fidèle. 
De  sa  jeune  compagne  embrassez  les  genoux; 
Et  puisse-t-il  obtenir  d'elle 
Le  bonheur  qu'il  répand  sur  nous! 

UN    BARDE. 

Honneur  à  l'épouse  nouvelle! 
Honneur  à  la  chaîne  éternelle 


1.  ((  On  sait  que  cette  croyance  était  commune  aux  Germains  et  aux 
Calédoniens  m.  (Millevoye). 
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Qui  joint  la  vierge  aimable  au  héros  glorieux  ; 
La  compagne  d'Hermann  doit  des  fils  à  la  terre  ; 
Et  de  notre  avenir  son  sein  dépositaire 
Accomplira  pour  nous  la  promesse  des  cieux. 

CHŒUR  GÉNÉRAL. 

Peuple  d'Hermann,  peuple  fidèle, 
De  sa  jeune  compagne  embrasse  les  genoux; 
Et  puisse-t-il  obtenir  d'elle 
Le  bonheur  qu'il  répand  sur  nous! 


Le  Vœu  de  Paris 

couplets  chantés  sur  la  place  de  lhotel-de-ville 
un  moment  avant  le  feu  dartifice 

Par  m.  de   PROPIAC  (1) 


Que  les  accents  de  la  victoire 
Retentissent  de  toutes  parts  ! 
Que  Tunivers  chante  la  gloire 
D'un  héros  favori  de  Mars! 
Minerve  à  ses  conseils  préside; 


1.  Publié  en  un  cahier  in-4,  sans  lieu  ni  date.  —  Le  titre  porte  ; 
«  Paroles  de  M.  de  Propiac,  archiviste  du  département  de  la  Seine,  mu- 
sique de  M.  Plantade,  membre  du  Conservatoire  de  France.  » 

Nous  donnons  ce  chant  comme  spécimen  des  innombrables  pièces 
de  vers  qu'à  cette  époque  beaucoup  de  braves  gens,  dont  un  certain 
nombre,  comme  de  Propiac,  étaient  fonctionHaires,  composèrent  en 
l'honneur  de  l'Empereur.  Nous  y  ajouterons  une  seule  strophe  d'une 
Ode  sur  le  mariage  de  S.  M.  I.  et  R.  Napoléon  I"  et  S.  A.  I.  et  R. 
Marie-Louise  d'Autriche,  dont  l'auteur,  M.  Auguste  de  Trémault,  fait 
suivre  sa  signature,  —  comme  garantie  de  son  talent  de  poète,  peut- 
être?  —  du  titre  de  :  ((  arrière  petit-fils  de  Racine  ». 

Ainsi  le  Danube  et  la  Seine 

Sont  liés  par  des  nœuds  certains; 

Les  Francs  reçoivent  des  Germains 

Leur  Impératrice  et  leur  Reine  : 
Deux  peuples  valeureux  et  faits  pour  s'estimer, 
,\près  tant  de  combats  sont  forcés  de  s'aimer; 
Loin  des  champs  Austriens  Bellone  est  renvoyée; 
Gérés  promet  ses  dons,  Minerve  ses  bienfaits; 

Et  maintenant  l'aigle  éployée 

A  l'aigle  foudroyante  est  unie  à  jamais. 
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Elle  le  suit  dans  les  combats  : 
De  son  glaive  et  de  son  égide 
Tour  à  tour  elle  arme  son  bras. 


Qu'à  ses  brillantes  destinées 
Un  dieu  daigne  encore  ajouter! 
Que  le  nombre  de  ses  années 
Un  jour  ne  se  puisse  compter! 
Son  règne  sera  sans  orage, 
Vainqueur  d'un  ennemi  pervers, 
Bientôt  l'Europe  à  son  courage. 
Devra  la  liberté  des  mers. 

Que  dans  nos  temples  l'encens  fume! 
Que  l'air  brille  de  mille  feux! 
Que  le  salpêtre  qui  s'allume 
Jusques  au  ciel  porte  nos  vœux! 
Que  l'amour,  la  reconnaissance 
A  nos  enfants  disent  son  nom; 
Que  partout  on  répète  en  France  : 
Vive  à  jamais  Napoléon  ! 


'*^?* 


Au   Roi   de   Rome 

Par  A.-V.  ARNAULT  (1) 


Le  jour  où,  couronné  de  roses, 

Le  printemps,  vainqueur  des  hivers, 

Couvrit  de  ses  trésors  divers 

La  pourpre  auguste  où  tu  reposes; 


1.  La  naissance  du  roi  de  Rome  (20  mars  1811)  fut  plus  chantée 
même  que  ne  l'avait  été  le  mariage  de  l'Empereur.  A  cette  occasion 
encore,  un  certain  nombre  de  poèmes  furent  réunis  en  un  recueil  : 
LUymen  et  la  naissance,  ou  poésies  en  l'honneur-  de  Leurs  Majestés  Impé- 
riales et  Royales.  Paris,  Firmin-Didot,  1812,  in-8.  Ce  recueil  auquel  les 
vers  d'Arnaud  :  Au  Roi  de  Rome,  servent  d'introduction,  contient  : 
dans  une  première  partie,  des  poèmes  sur  le  mariage  des  souverains; 
on  y  retrouve,  à  l'exception  de  deux,  toutes  les  pièces  citées  dans 
Marie-Louise  ou  le  mariage  des  Héros  plus  :  Le  jour  de  l'hymen,  par 
Brifaut;  —  une  Ode  à  Napoléon  le  Grand,  par  Debrieu  ;  —  Her- 
mann  et  Thusnelda,  de  Millevoye  (que  nous  avons  reproduit);  — La 
fête  nuptiale,  par  Treneuil  ;  —  une  Scène  héroïque  sur  le  mariage  de 
S.  M.  l'Empereur  Napoléon  avec  S.  M.  I.  et  R.  l'archiduchesse  Marie- 
Louise,  par  la  comtesse  de  Salm;  —  la  Cantate  d'Arnault  exécutée  au 
Palais  des  Tuileries  le  jour  de  la  célébration  du  mariage;  —  un  Chant 
nuptial  de  Baour-Lormian,  et  deux  poésies,  l'une  de  Campenon,  l'autre 
de  Creuse  de  Lesser  qui  n'ont  pas  trait  au  mariage  ;  —  la  deuxième 
partie  du  volume  est  formée  de  pièces  pour  la  naissance  du  roi  de 
Rome.  On  y  trouve  :  une  cantate  par  Aignan  ;  —  Le  chant  d'Ossian  et 
deux  autres  cantates  d'Arnault;  —  des  Odes  sur  la  naissance....  par 
d'Avrigny,  Baour-Lormian,  Brifîaut,  Treneuil;  —  un  hymne  de 
M"*  H.-B.  Dufrenoy;  un  poème  d'Esménard  :  L'oracle  du  Janicule;  — 
des  Stances  de  Michaud;  un  chant  héroïque  de  Parseval  ;  —  un  Dis- 
cours au  Roi  de  Rome,  par  Vigée;  —  un  poème  de  Millevoye  :  Le  chant 
de  Virgile  sur  la  naissance  du  roi  de  Rome;  deux  chants  dithyrambiques, 
l'un  de  Casimir  Delavigne,  l'autre  de  P. -F.  Tissot;  —  et  l'Ode  de  Sou- 
met reproduite  ci-après.  Le  recueil  est  terminé  par  deux  poèmes  sur 
l'Anniversaire  de   la  naissance  du  roi  de  Rome,  le  premier  par  Baour- 
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Les  Muses,  quittant  les  bosquets 
Connus  de  Virgile  et  d'Horace, 
T'offrirent  aussi  leurs  bouquets, 
Tributs  des  enfants  du  Parnasse. 
Réunis  en  un  seul  faisceau. 
Notre  amour  les  fait  reparaître; 
Des  fleurs  qu'en  naissant  tu  fis  naître, 
Permets-lui  d'orner  ton  berceau. 


Lormian,  l'autre  par  Millevoye.  On  voit  quelle  est  la  quantité  et  l'on 
devine  quelle  est  la  qualité  de  toute  cette  poésie.  Mais  il  existe  un 
recueil  plus  abondant  encore  et  bien  inférieur  à  celui-là.  C'est  celui 
qui  réunit  les  Hommages  poétiques  à  Leurs  Majestés  Impériales  et  Royales 
sur  la  naissance  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Rome,  recueillis  et  publiés  par 
J.-J.  Lucet  et  Eckart  (Paris,  1811.  2  vol.  in-12).  Il  contient  des  pièces 
de  toutes  sortes  et  en  diverses  langues.  Ainsi  on  y  peut  compter 
98  odes,  dont  13  en  latin,  13  en  italien,  et  5  en  allemand;  —  32  can- 
tates dont  2  en  latin,  et  5  en  italien;  —  21  poèmes  dont  7  en  latin;  — 
22  pièces  intitulées  :  Stances;  —  16  chansons;  —  5  églogues,  dont  3  en 
latin;  —  4  dithyrambes;  —  4  épîtres;  —  2  idylles;  —  1  chant  hé- 
roïque; —  1  scène  historique;  —  1  chant  en  latin;  —  1  chant  allégo- 
rique, en  latin  aussi;  — 1  hymne  en  portugais;  — et,  enfin,  60  pièces  de 
genres  et  de  longueurs  diverses,  en  diverses  langues,  groupées  sous 
l'étiquette  de  :  Mélanges.  —  Les  auteurs  de  ces  ouvrages  sont  :  A.-B. 
Marie,  vérificateur  des  douanes  à  Amsterdam;  Henri  Richard,  huissier 
à  Paris;  Thierry,  commissaire-priseur  à  Paris;  Moufle  le  jeune,  de 
Chartres;  Léonard  Gilbert  âgé  de  quinze  ans  et  demi;  Mlle  Clarisse 
Hourcastrème,  de  Dieppe,  âgée  de  quatorze  ans,  et  des  citoyens  plus 
âgés  de  Draguignan,  de  Nevers,  de  Montpellier,  de  Périgueux,  de  Bri- 
gnoles,  de  Chàteau-Gontier,  de  partout;  certains,  modestement  ne 
signent  que  leurs  initiales  ;  un  dijonnais  signe  :  Le  poète  malheureux 
à  Dijon.  Pour  relever  ce  pauvre  recueil,  les  éditeurs  y  ont  joint  quel- 
ques pièces  d'auteurs  connus,  et  que  nous  avons  déjà  trouvées  dans 
les  recueils  que  nous  avons  mentionnés  précédemment.  —  On  com- 
prendra que  nous  n'ayons  extrait  de  ces  deux  volumes,  en  dépit  de  leur 
abondance  et  de  leur  variété,  qu'une  seule  pièce,  YOde  de  M.  J.-B.  Bar- 
jaud  qui  obtint  le  premier  prix. 


Ode  sur  la  naissance  du  Roi  de  Rome 

Pau    J.-B.    BARJAUD    (1) 


Quels  flots  religieux  assiègent  cette  enceinte? 
Pour  qui  montent  les  vœux  de  la  prière  sainte? 
La  voûte  retentit  de  solennels  concerts; 
L'airain  sacré  résonne  et  Técho  qui  s'éveille 

Apporte  à  mon  oreille 
La  voix  du  bronze  en  feu  qui  gronde  dans  les  airs. 

Un  ange  est  descendu  de  la  voûte  éternelle; 
Sur  son  front  radieux  une  étoile  étincelle  : 
Ce  messager  de  paix  court  vers  un  ciel  lointain; 
La  foudre  se  répand  du  Louvre  au  Capitole. 

Et  rheure  qui  s'envole, 
De  la  France  et  du  Monde  a  fixé  le  destin. 


■1.  M.  J.-B.  Barjaud  a  com]iosé  un  certain  nombre  de  poèmes  napo- 
léoniens. On  les  trouTcra  en  partie  dans  ses  Odes  nationales  suiyies 
d'un  fragment  d'un  poème  en  20  chants  intitulé  Charlemagne  (Paris  181 1. 
1  broch.  in-8),  —  partie  dans  une  brochure  de  lui  parue  en  1812  >fvec 
les  titres  suivants  :  Le  Passage  de  Niémen,  —  Le  rétablissement  de  lu 
Pologne,  —  L'Anniversaire  du  roi  de  Rome,  Odes,  suivies  de  fragments 
traduits  de  Juvénal,  de  Glaudien  et  de  Sénèque.  —  L'ode  que  nous  don- 
nons se  trouve  dans  le  premier  de  ces  recueils,  où  elle  est  accompu- 
gnée  de  cette  note  :  «  Cette  Ode  a  remporté,  le  premier  prix  particulier 
de  poésie  française,  et  le  grand  prix  sur  toutes  les  langues  au  concoure 
de  la  naissance  du  roi  de  Rome,  proposé  par  MM.  Lucet  et  Eckart.  •> 
M.  J.-B.  Barjaud  avait  envoyé  une  deuxième  ode  pour  le  même  con- 
cours; elle  fut  aussi  fort  remarquée;  il  l'a  reproduite  aussi  dans  ses 
Odes  nationales,  avec  cette  note  :  ((  Cette  ode  a  balancé  le  prix  avec  la 
précédente.  » 


Cl.  Xeu>\hiii. 


CiHRARl).     • —     MARIE-l.OUISE     ET    LE     KOI     DE     ROME. 
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O  France!  quels  moments  de  bonheur  et  de  joie! 
Quel  heureux  avenir  à  tes  yeux  se  déploie! 
L'éclat  du  plus  beau  jour  brille  sur  tes  enfants; 
Tout  fier  d'un  rejeton  qui  croît  sous  son  ombrage, 

Le  cèdre  au  vert  feuillas^e. 
Lève,  roi  des  forêts,  ses  rameaux  triomphants. 

Que  craint-il  désormais  des  coups  de  la  tempête 
Lui  qu'on  ne  vit  jamais  courber  sa  noble  tête? 
Même  du  temps  jaloux  il  sera  respecté; 
Il  est  sûr  aujourd'hui  que  la  vaste  couronne 

Dont  l'éclat  l'environne. 
Renaîtra  sur  le  front  de  sa  postérité. 

L'Eternel  a  gardé  la  foi  de  ses  oracles; 
Il  nous  étonnera  par  de  nouveaux  miracles; 
Sa  Providence  veille  au  bonheur  des  humains. 
Protège,  Dieu  puissant!  conserve  ton  ouvrage; 

S'élevant  d'âge  en  âge, 
La  tige  des  héros  doit  fleurir  sous  tes  mains. 

Le  berceau  d'un  enfant  touche  au  trône  du  monde; 
Du  souverain  des  rois,  ô  sagesse  profonde! 
Cet  enfant  doit  un  jour  enchaîner  les  hasards; 
Sa  gloire  s'étendra  du  couchant  à  l'aurore; 

Sa  main,  si  faible  encore. 
Soutiendra  tout  le  poids  du  sceptre  des  Césars. 

Peuples,  ne  craignez  plus  l'avenir  infidèle; 
Le  trône  est  affermi  sur  sa  base  éternelle; 
Le  trône,  défendu  par  un  grand  souvenir, 
Montrant  de  siècle  en  siècle  aux  regards  de  la  terre 

Sa  gloire  héréditaire, 
Superbe,  restera  debout  dans  l'avenir. 

O  bienfaits  immortels  d'un  auguste  hyménée! 
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Dieu  lui-même  a  béni  sa  chaîne  fortunée; 

Du  plus  puissant  des  rois  un  fils  comble  les  vœux; 

Des  peuples  inquiets  il  a  rempli  l'attente  ; 

Rassurée  et  contente, 
La  terre  le  reçoit  comme  un  présent  des  cieux. 

Le  printemps,  couronné  de  fleurs  et  de  verdure, 
Le  salue  au  réveil  de  toute  la  nature; 
Le  soleil  pour  le  voir  s'arrête  dans  son  cours  % 
Un  ciel  pur  lui  sourit  :  heureux  et  doux  présages 

Que  jamais  les  orages 
De  leur  soufîle  ennemi  ne  troubleront  ses  jours. 

Le  Danube  applaudit  au  bonheur  de  la  Seine; 
Et  le  Tibre,  inclinant  son  urne  souveraine. 
Verse,  plus  orgueilleux,  le  tribut  de  ses  eaux; 
Tandis  que,  prévoyant  sa  grandeur  foudroyée, 

La  Tamise  effrayée. 
Jette  un  cri  de  frayeur  au  fond  de  ses  roseaux. 

Rome,  relève-toi  plus  brillante  et  plus  fière; 
Jette  tes  vêtements  tout  souillés  de  poussière  ; 
Viens  t'asseoir  de  nouveau  sur  le  trône  des  arts. 
0  Rome,  ne  dis  plus  que  ta  gloire  est  passée  : 

Ta  splendeur  effacée 
Reprend  tout  son  éclat  sous  de  nouveaux  Césars. 

Couché  sous  les  débris  du  Capitole  antique, 
L'aigle  romain  s'arrache  au  sommeil  léthargique, 
Qui  jadis  l'enchaina  dans  ses  temples  déserts; 
Il  agite  son  aile,  il  frémit  d'espérance. 

Et  l'aigle  de  la  France, 
L'invite  à  s'élancer  dans  l'empire  des  airs. 

Ils  s'envolent  tous  deux  des  champs  de  la  victoire  ; 
Ils  ont  associé  leur  effort  et  leur  gloire; 
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Mais  l'aigle  des  Romains,  s'étonne,  à  son  réveil. 
Qu'un  autre  ait  su  monter  au  séjour  du  tonnerre, 

Et,  planant  sur  la  terre, 
Soutienne  mieux  que  lui  les  regards  du  soleil. 


Quel  triomphe  pour  toi,  glorieuse  Lutèce  ! 
Que  ton  orgueil  se  livre  à  sa  noble  allégresse  ! 
De  ta  main  souveraine  un  globe  est  l'ornement; 
Sur  ton  trône  immortel,  sieds-toi,  reine  du  monde. 

Le  léopard  qui  gronde 
Fatigue  ses  rochers  d'un  vain  mugissement. 


Tranquille  et  respirant  du  trouble  des  conquêtes, 
Reçois  avec  amour  dans  la  pompe  des  fêtes. 
Ce  fils  des  rois,  l'espoir  de  tes  fils  au  berceau. 
Mais  déjà  s'élevant  de  leurs  grottes  humides, 

Les  Naïades  timides 
Enivrent  leur  regard  d'un  spectacle  nouveau. 


Le  jour  prête  à  la  nuit  son  brillant  diadème; 
D'un  règne  qu'il  prolonge,  il  s'étonne  lui-même. 
Vesper  a  déposé  son  voile  accoutumé; 
Et  sur  son  char  qui  luit  dans  l'ombre  étincelante, 

La  nuit  resplendissante 
Parcourt  les  cieux  surpris  de  son  vol  enflammé  ! 


Le  Louvre  voit  rouler  les  flots  d'un  peuple  immense. 
Entends  les  vœux  d'amour  et  de  reconnaissance, 
Napoléon!  tu  crois  à  leur  sincérité; 
Le  peuple  ignore  l'art  de  farder  son  langage, 

Il  rend  un  libre  hommage; 
Telle  sera  la  voix  de  la  postérité. 
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Qu'avec  plaisir,  bientôt,  sur  ton  char  de  victoire, 
Tu  couvriras  ton  fils  des  rayons  de  ta  gloire! 
Au  sentier  de  l'honneur  tu  guideras  ses  pas. 
Le  ciel  l'embellira  des  vertus  de  sa  mère, 

Et  le  nom  de  son  père, 
Restera  son  égide  au  milieu  des  combats. 


La  naissance  du  Roi  de  Rome 


ODE 


Par  ALEXANDRE  SOUMET 


Du  plus  grand  des  héros  la  sagesse  profonde 
Se  repose  sur  toi  de  l'avenir  du  monde. 
A  sa  famille  immense  il  promet  ton  appui; 
Son  immortalité  sur  ta  tête  rayonne; 

Et  déjà  la  gloire  s'étonne, 
De  tresser  des  lauriers  pour  un  autre  que  lui. 

Oh!  quels  joyeux  concerts  ont  enchanté  nos  rives! 
Fuyant  à  ce  signal  vers  ses  flottes  craintives, 
Le  monstre  d'iVlbion  s'enveloppe  de  deuil; 
Et  de  son  long  sommeil  encor  toute  irritée, 

Rome  antique  réssuscitée 
Pour  saluer  son  roi  s'élance  du  cercueil. 

«  Fils  de  Napoléon,  sois  fier  de  ta  conquête. 
Dit-elle;  devant  toi  je  viens  courber  ma  tête; 
Le  Dieu  dont  je  descends  ne  m'abandonne  pas; 
Il  m'appelle,  il  me  rend  à  ma  splendeur  première; 

Un  diadème  de  lumière 
Ecarte  de  mon  front  les  ombres  du  trépas. 
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«  Sais-tu  quel  fut  mon  sort?...  La  superbe  Ausonie 
A  vu  le  monde  entier  soumis  à  mon  génie; 
J'imprimai  ma  grandeur  à  cent  peuples  divers; 
Et,  lorsque  d'Attila  les  cohortes  sauvages 

Eurent  asservi  mes  rivages. 
Mon  astre  en  s'éteignant  obscurcit  l'univers. 

«  Mille  ans  sont  écoulés,  et  je  reprends  mon  glaive; 
Avec  tout  son  orgueil  mon  destin  se  relève. 
Lutèce,  dont  la  main  pèse  le  sort  des  rois, 
En  m'adoptant  pour  sœur  me  prête  son  tonnerre, 

Et  sur  les  princes  de  la  terre, 
Deux  Romes  désormais  régneront  à  la  fois. 

«  La  gloire  les  unit,  leurs  aigles  fraternelles 
S'élanceront  ensemble  aux  voûtes  éternelles. 
Grâce  au  fameux  vainqueur  de  l'Elbe  et  de  Memphis, 
La  victoire  superbe  et  dont  il  est  l'idole. 

S'assied  encore  au  Gapitole  : 
J'avais  perdu  mes  dieux,  il  me  donne  son  fils. 

«  Viens,  mon  jeune  héros,  visiter  ton  Empire; 
Un  printemps  immortel  s'apprête  à  te  sourire; 
Les  arts  vont  sur  tes  pas  secouer  leur  flambeau; 
A  ton  aspect  le  Tibre  inclinera  son  urne, 
Et  triomphant  du  vieux  Saturne, 
Le  trône  des  Césars  deviendra  ton  berceau.  »  (1) 


1.  Les  théâtres  ne  manquèrent  pas  de  faire  allusion  à  l'heureux  évé- 
nement. Le  Théâtre-Français  donna  le  25  mars,  la  première  représen- 
tation de  Y  Heureuse  gageure,  divertissement  en  un  acte  de  Désaugiers, 
dont  voici  un  couplet  : 


Illustre  fils  de  la  Victoire 
Reçois  notre  encens  et  nos  vœux; 
Tu  seras  l'amour  et  la  gloire 
De  ton  siècle  et  de  nos  neveux. 
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Déjà  bénissant  ta  naissance, 
Nous  voyons  à  tes  lois  soumis, 
Dans  le  berceau  de  ton  enfance. 
Le  tombeau  de  nos  ennemis. 


Voici  un  autre  couplet  encore,  celui-ci  tiré  de  La  Fête  du  Village  ou 
l'Heureux  militaire,  divertissement  en  un  acte  de  C.-G.  Etienne,  musique 
de  Nicolo.  Cet  acte  ne  se  trouve  pas  dans  les  Œuvres  d'Etienne.  Le 
couplet  suivant  est  cité,  d'après  le  Journal  de  l'Empire,  par  M.  L. 
Henry  Lecomte,  dans  son  ouvrage  :  Napoléon  et  l'Empire  racontés  par 
le   Théâtre  : 

Les  peuples  portent  leurs  hommages 
Au  jeune  héritier  des  Césars; 
Déjà  comme  les  anciens  Mages 
Les  rois  viennent  de  toutes  parts; 
Ils  désirent  de  sa  naissance 
Contempler  l'auguste  tableau, 
Et  c'est  l'étoile  de  la  France 
Qui  les  guide  vers  son  berceau. 


Le  baptême  du  Roi  de  Rome 

Par  EDMOND  ROSTAND  (1) 


LE   DUC   DE   REICHSTADT. 

Général,  voyez-vous  l'endroit  marqué? 

LE   GÉNÉRAL   HARTMAMN,    qui  a  ouvert  le  livre. 

Je  vois. 

LE   DUC 

Bien.  Pendant  que  je  meurs,  lisez  à  haute  voix. 

MARIE-LOUISE,   criant. 

Non  !  non  !  je  ne  veux  pas,  mon  enfant,  que  tu  meures  ! 

LE  DUC,   solennellement,  après  s'être  remonté  sur  ses  coussins. 

Vous  pouvez  commencer  à  lire. 

LE   GÉNÉRAL  HARTMANN,   Usant  debout  au  pied  du  lit. 

«  Vers  sept  heures, 
«  Les  chasseurs  de  la  garde  apparaissent,  formant 


1.  L'Aiglon  (kcie  VI,  scène  III).  —  Dans  cette  scène  qui  termine  son 
drame  et  qui  représente  la  mort  du  duc  de  Reichstadt,  M.  Edmond 
Rostand  a  montré  le  jeune  prince  se  faisant  lire  le  récit  de  la  cérémonie 
de  son  baptême;  nous  avons  pensé  que  nous  n'en  saurions  trouver  une 
version  plus  animée. 
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«  La  tête  du  cortège...  » 

MARIE-LOUISE,   comprenant  ce  qu'il  se  fait  lire,  tombe 
à  genoux  en  pleurant. 

Oh!  Franz! 

LE   GÉNÉRAL   HARTMANN. 

«  A  ce  moment, 
«  La   foule   où   l'on    peut  voir  sanglotter  plus  d'un 

[homme, 
«  Pousse  un  immense  cri  :  Vive  le  roi  de  Rome!  » 

MARIE-LOUISE. 

Franz  ! 

LE   GÉNÉRAL   HARTMANN. 

«  Les  coups  de  canon  s'étant  précipités, 
«  Le  Cardinal  vient  recevoir  Leurs  Majestés; 
«  Le  cortège  entre  ;  il  est  réglé  par  les  usages  ; 
«  Les  huissiers,  les  hérauts  d'armes,  leur  chef,  les 
«  Les  divers  officiers  d'ordonnance,  les...  »   [pages. 
Voyant  que  le  duc  a  fermé  les  yeux,  il  s'arrête. 

LE  DUC,   rouvrant  les  yeux. 

Les? 

LE   GÉNÉRAL   HARTMANN- 

«  Les  chambellans  avec  les  préfets  du  palais; 
«  Les  ministres,  le  grand  écuyer...  » 

LE  DUC,   d'une  voix  défaillante. 

Veuillez  lire! 

LE   GÉNÉRAL   HARTMANN. 

«  Les  grands  aigles,  les  grands  officiers  de  l'Empire  ; 
«  La  princesse  Aldobrandini  tient  le  chrémeau  ; 
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«  Les  comtesses  Vilain  XIV  et  de  Beauveau 

«  Ont  l'honneur  de  porter  l'aiguière  et  la  salière...  » 

LE  DUC,   de  plus  en  plus  pâle  et  se  raidissant. 

Lisez  toujours,  monsieur.  —  Soulevez-moi,  ma  mère. 

Marie-Louise  aidée  de  Prokesh  le  soulève  sur  ses  oreillers. 
LE   GÉNÉRAL   HARTMANN. 

«  Puis  le  grand  duc,  auprès  du  petit  souverain, 

«  Remplaçant  l'Empereur  d'Autriche,  son  parrain; 

«  Puis  vient  la  reine  Hortense;  aux  côtés  de  la  reine 

«  Vient  son  Altesse  Impériale  la  marraine. 

«  Enfin  le  roi  de  Rome  est  apparu,  porté 

«  Par  madame  de  Montesquiou.  Sa  Majesté, 

«  Dont  la  foule  put  admirer  la  bonne  mine, 

«  Avait  un  grand  manteau  d'argent  doublé  d'hermine, 

«  Que  le  duc  de  Valmy  soulevait  de  deux  doigts. 

«  Puis  les  princes...  » 

LE   DUC 

Passez  les  princes. 

LE   GÉNÉRAL  HARTMANN,   passant  une  page. 

«  Puis  les  rois...  » 

LE  DUC. 

Passez  les  rois.  La  fin  de  la  cérémonie! 

LE  GÉNÉRAL  HARTMANN,   après  avoir  passé  plusieurs  pages. 

«  Alors...  » 

LE  DUC. 

J'entends  moins  bien.  Plus  haut! 

LE   DOCTEUR,    à  Prokesh . 

C'est  l'agonie. 
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LE  GÉNÉRAL  HARTMANN,  d'une  l'oix  éclatante. 

«  Alors  quand  le  héros  eut  trois  fois,  dans  le  chœur, 
«  Crié  :  Vive  le  roi  de  Rome  !  l'Empereur 
«  Avant  qu'on  ne  rendît  l'enfant  à  sa  nourrice 
«  Le  prit  entre  les  bras  de...  » 

Il  hésite  en  regardant  Marie-Louise. 

LE  DUC,   vivement,  et  posant  avec  une  noblesse  infinie  la  main 
sur  les  cheveux  de  Marie-Louise  agenouillée. 

De  l'Impératrice! 

A  ce  mot  qui  pardonne  et  qui  la  recouronne, 
la  mère  éclate  en  sanglots. 

LE   GÉNÉRAL   HARTMANN. 

«  L'éleva  pour  l'offrir  à  l'acclamation; 
«  Le  Te  Deum...  » 

LE  DUC,   dont  la  tète  se  renverse. 
Maman  ! 
MARIE-LOUISE,  se  Jetant  sur  son  corps. 

François. 

LE  DUC,    rouvrant  les  yeux. 

Napoléon. 

LE   GÉNÉRAL   HARTMANN. 

«...  Le  Te  Deum  emplit  le  vaste  sanctuaire, 

«  Et  le  soir  même,  dans  la  France  tout  entière, 

«  Avec  la  même  pompe,  avec  le  même  élan...  » 

LE  DOCTEUR,    touchant  le  bras  du  général  Hartmann. 

Mort. 

(Silence.  Le  général  referme  le  livre] 
METTERNICH. 

Vous  lui  remettrez  son  uniforme  blanc. 


Napoléon  II 


Par    VICTOR    HUGO    (1) 


Mil  huit  cent  onze!  —  O  temps  où  des  peuples  sans 

[nombre 
Attendaient,  prosternés  sous  un  nuage  sombre 

Que  le  ciel  eût  dit  :  oui, 
Sentaient  trembler  sous  eux  leurs  Etats  centenaires, 
Et  regardaient  le  Louvre  entouré  de  tonnerres, 

Comme  un  mont  Sinaï! 

Courbés  comme  un  cheval  qui  sent  venir  son  maître, 
Ils  se  disaient  entre  eux  :  Quelqu'un  de  grand  va 
L'immense  empire  attend  un  héritier  demain .  [naître  ; 
Qu'est-ce  que  le  Seigneur  va  donner  à  cet  homme 
Qui,  plus  grand  que  César,  plus  grand  même  que 

[Rome, 
Absorbe  dans  son  sort  le  sort  du  genre  humain? 

Comme  il  parlaient,  la  nue  éclatante  et  profonde 
S'entr'ouvrit,  et  Ton  vit  se  dresser  sur  le  monde 
L'homme  prédestiné, 


1.  Enfin  Victor  Hugo  a  montré  dans  la  première  partie  de  son  poème 
sur  Napoléon  II,  {Les  Feuilles  d'Automne),  la  grandeur  de  Napoléon  à 
l'heure  où  ce  fils  lui  naquit. 
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Et  les  peuples  béants  ne  purent  que  se  taire, 
Car  ses  deux  bras  levés  présentaient  à  la  terre, 
Un  enfant  nouveau-né. 

Au  souffle  de  Tenfant,  dôme  des  Invalides, 
Les  drapeaux  prisonniers  sous  tes  voûtes  splendides 
Frémirent,  comme  au  vent  frémissent  les  épis; 
Et  son  cri,  ce  doux  cri  qu'une  nourrice  apaise, 
Fit,  nous  Tavons  tous  vu,  bondir  et  hurler  d'aise 
Les  canons  monstrueux  à  ta  porte  accroupis! 

Et  lui!  l'orgueil  gonflait  sa  puissante  narine; 

Ses  deux  bras,  jusqu'alors  croisés  sur  sa  poitrine, 

S'étaient  enfin  ouverts! 
Et  l'enfant,  soutenu,  dans  sa  main  paternelle, 
Inondé  des  éclairs  de  sa  fauve  prunelle 

Rayonnait  au  travers! 

Quand  il  eut  bien  fait  voir  l'héritier  de  ses  trônes 
Aux  vieilles  nations  comme  aux  vieilles  couronnes, 
Eperdu,  l'œil  fixé  sur  quiconque  était  roi, 
Comme  un  aigle  arrivé  sur  une  haute  cime, 
Il  cria  tout  joyeux  avec  un  air  sublime  : 
L'avenir!  l'avenir!  l'avenir  est  à  moi! 


(Août  1832). 


La  Paix  conquise 


ODE 


Par     EMILE     DESCHAMPS    (1) 


Folle  Albion,  tu  dis  :  «  Je  suis  reine!  la  terre 
Enfante  For  pour  moi  dans  son  sein  tributaire, 
La  mer  s'enorgueillit  de  gronder  sous  ma  loi.  » 
Tu  le  dis  :  tes  rochers,  sur  la  foi  des  étoiles 

Ont  déployé  les  voiles... 
N'as-tu  pas  vu  la  mort  qui  s'embarque  avec  toi? 

A  tes  mâts  suspendu,  Timpatient  fantôme 

Déjà  compte  tes  fils  promis  à  son  royaume; 

Car  l'Empereur  l'a  dit  :  Toi,  tes  fils,  vous  mourrez. 

Son  épée  atteindra  ta  rame  vagabonde. 

Et  ta  chute  profonde 
Réjouira  longtemps  les  peuples  délivrés. 

L'Europe  avec  la  France  a  proscrit  l'insulaire; 
Dieu  livrera  demain  au  vent  de  sa  colère 
L'édifice  croulant  de  tes  prospérités. 
Tu  ne  vomiras  plus  sur  nos  riantes  grèves, 

Les  feux  de  tes  congrèves. 
Tes  matelots  tremblants  et  tes  flots  empestés. 


1.  Ces  vers,  écrits  en  1811,  pendant  la  période  de  paix,  sont  les 
premiers  qu'ait  composé  Emile  Deschamps:  il  était  encore  au  collège. 
Tiré  des  Poésies   d'Emile  Deschamps    (2  vol.  in-16.  Lemerre,  éditeur). 
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Tu  peux  encor,  troublant  les  ondes  subjuguées, 
Promener  sur  les  mers  tes  flottes  fatiguées; 
Le  trident  fabuleux  en  tes  mains  resplendit; 
Et  cependant,  fixée  au  bords  de  la  Tamise, 

Sur  des  trésors  assise, 
La  Faim,  spectre  hideux,  chaque  jour  s'agrandit. 

Parmi  d'impurs  brouillards,  aux  noirs  pensers  en 

[proie 
Le  peuple  de  tes  champs,  sans  valeur  et  sans  joie, 
Recueille  un  grain  avare  et  de  lourdes  boissons; 
Cesse  de  comparer  ton  île  ténébreuse 
A  notre  France  heureuse. 
Terre  de  la  vendange  et  des  blondes  moissons. 

La  France  avec  ses  bois,  ses  plaines  embaumées, 
Sa  gloire,  son  beau  ciel,  ses  palais,  ses  armées. 
Comme  un  astre  éclatant  domine  l'univers. 
Et  l'Angleterre,  triste  et  le  front  chargé  d'ombre, 

Comme  une  tache  sombre, 
Importune  et  noircit  l'azur  brillant  des  mers. 

Français,  montrons-nous  fiers  du  sort  et  de  nous- 

[mêmes. 
Nos  armes  font  les  rois,  et  sur  leurs  diadèmes 
Réfléchissent  l'éclat  d'un  règne  triomphant; 
De  ses  héros  éteints  le  Tibre  se  console. 

Et  le  vieux  Capitole 
Attache  sa  fortune  au  sceptre  d'un  enfant. 

Mais  quel  deuil  obscurcit  les  palmes  de  la  gloire? 
Quelle  plainte  se  mêle  aux  chants  de  la  victoire? 
Ainsi  qu'une  onde  amère  aux  nectars  les  plus  doux. 
De  cent  climats  divers  un  même  cri  s'élève! 

Devant  le  roi  du  glaive 
Peuples,  pourquoi  ces  cris  et  que  demandez-vous? 
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Ils  demandent  la  Paix!  —  car  c'est  assez  de  veuves. 
C'est  assez  d'orphelins!  et  déjà  tous  les  fleuves 
Se  lassent  de  rouler  du  sang  dans  tous  leurs  flots. 
Ils  demandent  la  Paix!  Qu'est-elle  devenue? 

Quelle  rive  inconnue 
De  ses  jeux  à  nos  bords  dérobe  les  tableaux? 

Elle  est  dans  Albion...  Sous  leurs  mains  criminelles, 
L'avarice  et  l'orgueil,  farouches  sentinelles, 
Gardent  la  douce  vierge,  amour  des  nations! 
Elle  est,  dans  Albion,  la  belle  fugitive! 

Elle  y  gémit  captive; 
Ses  yeux  noyés  de  pleurs  cherchent  nos  pavillons. 

Or,  un  signe  suprême  a  réveillé  les  Braves, 
Les  Braves  sont  debout  ;  les  mers,  longtemps  esclaves. 
Se  bercent  librement  sous  nos  vaisseaux  sacrés. 
En  vain  l'Anglais,  avec  mille  hourrahs  sauvages, 

A  couvert  ses  rivages... 
L'Aigle  enseigne  la  fuite  aux  vautours  efl'airés. 

A  ses  heureux  sauveurs  la  Vierge  s'abandonne; 
Notre  appareil  guerrier  la  rassure  et  l'étonné. 
La  Paix  sous  des  drapeaux  brille  plus  belle  encor. 
Le  soldat  empressé  la  contemple.  Il  admire 

Et  son  chaste  sourire, 
Et  sa  coupe  joyeuse,  et  sa  ceinture  d'or. 

La  victoire  a  chanté  l'hymne  retentissante. 
Mais  les  doux  souvenirs  de  la  famille  absente 
Sûr  le  char  triomphal  poursuivent  le  guerrier. 
Son  cœur  rêve  déjà  la  grotte  solitaire. 

Le  chaume  héréditaire, 
Et  les  longs  entretiens,  délices  du  foyer! 
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La  France  nous  revoit.  Ainsi  qu'aux  jours  antiques 
Déjà  nous  suspendons  à  nos  pieux  portiques, 
Des  ennemis  vaincus  les  sanglants  étendards; 
La  mère  a  couronné  le  fils  qu'elle  idolâtre, 

Et  la  beauté  folâtre 
Nous  arrache,  en  riant,  nos  casques  et  nos  dards. 


1811. 


-:m 


La  Campagne  de  Russie 

Fragment  de  L' Expiation 
Par    VICTOR    HUGO    (1) 


Il  neigeait.  On  était  vaincu  par  sa  conquête. 
Pour  la  première  fois  Taigle  baissait  la  tête. 
Sombres  jours!  Tempereur  revenait  lentement, 
Laissant  derrière  lui  brûler  Moscou  fumant. 


1.  Une  année  à  peine  après  la  naissance  du  roi  de  Rome,  Napoléon 
eut  à  lutter  contre  une  nouvelle  coalition  à  la  tête  de  laquelle  était  son 
ancien  ami,  Alexandre,  empereur  de  Russie.  La  campagne  désastreuse 
de  1812  a  inspiré  à  Victor  Hugo  la  première  partie  de  son  beau  poème  : 
L'Expiation.  Ce  poème,  d'après  M.  Eugène  Rigal  (dans  son  livre  sur 
Victor  Hugo,  poète  épique),  était  achevé  dès  le  14  novembre  1847.  Il  y 
manquait  la  partie  finale  où  il  est  question  de  Napoléon  III.  M.  Rigal 
dit  d'ailleurs  :  «  VExpiation,  qui  d'abord  ne  portait  pas  ce  titre  et  se 
terminait  à  ce  vers  : 

Et  l'océan  rendit  son  cercueil  à  la  Finance. 

était  un  simple  retour  à  l'épopée  impériale,  mais  un  retour  mélanco- 
lique, tel  qu'il  convenait  maintenant  au  poète  assombri  par  la  catas- 
trophe de  Villequier.  La  retraite  de  Russie,  Waterloo,  Sainte-Hélène, 
les  désastres  et  les  humiliations  suprêmes  du  conquérant,  le  poète  les 
contemple  avec  émotion  et  les  chante  avec  grandeur.  »  Tout  le  monde 
connaît  L'Expiation  qui  est  une  des  pièces  les  plus  célèbres  de  la 
Légende  des  siècles.  Nous  ne  l'avons  donc  pas  citée  en  entier.  Nous  y 
avons  pris  les  deux  tableaux  de  la  retraite  de  Russie  et  de  la  bataille 
de  Waterloo,  et  nous  nous  sommes  permis  de  démembrer  l'œuvre  du 
grand  poète,  pour  placer  chacun  de  ces  tableaux  à  son  rang  chronolo- 
gique dans  notre  recueil. 
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Il  neigeait.  L'âpre  hiver  fondait  en  avalanche. 
Après  la  plaine  blanche  une  autre  plaine  blanche. 
On  ne  connaissait  plus  les  chefs  ni  le  drapeau. 
Hier  la  grande  armée,  et  maintenant  troupeau. 
On  ne  distinguait  plus  les  ailes  ni  le  centre. 
Il  neigeait.  Les  blessés  s'abritaient  dans  le  ventre 
Des  chevaux  morts;  au  seuil  des  bivouacs  désolés 
On  voyait  des  clairons  à  leur  poste  gelés, 
Restés  debout,  en  selle  et  muets,  blancs  de  givre, 
Collant  leur  bouche  en   pierre   aux   trompettes   de 

[cuivre. 
Boulets,  mitraille,  obus,  mêlés  aux  flocons  blancs, 
Pleuvaient;  les  grenadiers,  surpris  d'être  tremblants, 
Marchaient  pensifs,  la  glace  à  leur  moustache  grise. 
Il  neigeait,  il  neigeait  toujours!  La  froide  bise 
Sifflait  ;  sur  le  verglas,  dans  des  lieux  inconnus, 
On  n'avait  pas  de  pain  et  Ton  allait  pieds  nus. 
Ce  n'étaient  plus  des  cœurs  vivants,  des   gens    de 

[guerre; 
C'était  un  rêve  errant  dans  la  brume,  un  mystère. 
Une  procession  d'ombres  sur  le  ciel  noir. 
La  solitude,  vaste,  épouvantable  à  voir, 
Partout  apparaissait,  muette,  vengeresse. 
Le  ciel  faisait  sans  bruit  avec  la  neige  épaisse 
Pour  cette  immense  armée  un  immense  linceul; 
Et,  chacun  se  sentant  mourir,  on  était  seul. 
—  Sortira-t-on  jamais  de  ce  funeste  empire  ? 
Deux  ennemis!  le  czar,  le  nord.  Le  nord  est  pire. 
On  jetait  les  canons  pour  brûler  les  affûts. 
Qui  se  couchait,  mourait.  Groupe  morne  et  confus, 
Ils  fuyaient;  le  désert  dévorait  le  cortège. 
On  pouvait,  à  des  plis  qui  soulevaient  la  neige. 
Voir  que  des  régiments  s'étaient  endormis  là. 
0  chutes  d'Annibal!  lendemains  d'Attila! 
Fuyards,    blessés,    mourants,    caissons,    brancards, 

[civières, 
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On  s'écrasait  aux  ponts  pour  passer  les  rivières, 
On  s'endormait  dix  mille,  on  se  réveillait  cent. 
Ney  que  suivait  naguère  une  armée,  à  présent 
S'évadait,  disputant  sa  montre  à  trois  cosaques. 
Toutes  les  nuits  :  qui-vive!  alerte!  assauts!  attaques! 
Ces  fantômes  prenaient  leur  fusil,  et  sur  eux 
Ils  voyaient  se  ruer,  effrayants,  ténébreux, 
Avec  des  cris  pareils  aux  voix  des  vautours  chauves, 
D'horribles  escadrons,  tourbillons  d'hommes  fauves. 
Toute  armée  ainsi  dans  la  nuit  se  perdait. 
L'empereur  était  là,  debout,  qui  regardait. 
Il  était  comme  un  arbre  en  proie  à  la  cognée. 
Sur  ce  géant,  grandeur  jusqu'alors  épargnée, 
Le  malheur,  bûcheron  sinistre,  était  monté; 
Et  lui,  chêne  vivant  par  la  hache  insulté, 
Tressaillant  sous  le  sceptre  aux  lugubres  revanches, 
Il  regardait  tomber  autour  de  lui  ses  branches. 


^ 


La  Bérésîna 

Fragment   de    1812 
Par     m.    GABRIEL    NIGOND    (1) 


Sur  toute  la  longueur  de  la  scène,  immense  talus  couvert  de  neige.  La 
route  qui  mène  à  la  rivière  débouche  de  droite,  premier  plan,  puis, 
suivant  le  talus,  tourne  aussitôt  par  derrière.  On  entend  presque 
constamment  le  piétinement  et  la  rumeur  d'une  foule  en  marche. 
Au  fond,  à  gauche,  on  aperçoit  la  rivière  charriant  des  glaçons. 
Coups  de  canon,  au  loin.  C'est  la  fin  de  l'après-midi. 


SCÈNE   PREMIERE 

DEUX  SOLDATS,  à  droite,   sur  le  talus  suivant  la  route. 
LE   VIEUX,  soutenant  le  jeune. 

Viens,  clampin!  Nous  tenons  la  rivière...  Allons-y  1 

LE  JEUNE,  épuisé. 

Dis  donc,  est-ce  ton  bras,  grognard,  ou  mon  fusil 
Que  je  serre? 


1.  Après  le  récit  de  Victor  Hugo,  voici  le  tableau  animé  du  pas- 
sage de  La  Bérésina,  tel  que  M.  Gabriel  Nigond  l'a  mis  en  scène  dans 
son  drame:  1812,  représenté  pour  la  première  fois  au  Théâtre  Antoine, 
le  1"  mars  1910.  Nous  donnons  la  scène  première  et  la  plus  grande 
partie  de  la  scène  IV  du  3'  acte. 
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LE  VIEUX,    lui  serrant  le  bras  davantage. 

Ne  traine  pas!  Garde  ta  place 
Surtout! 

Ils  sont  en  haut  du  talus.  Regardant  au  loin  : 

Voilà  le  pont  de  bateaux  sur  la  glace! 

LE   JEUNE. 

Ça  s'appelle,  déjà? 

LE   VIEUX. 

Bérésina. 

LE   JEUNE. 

Si...  Quoi? 
A  ce   moment  une  affreuse  clameur  s'élève  du  côté  de  la 
rivière.  Avec  épouvante. 

Oh!  regarde!...  J'aime  encor  mieux  crever  de  froid! 

LE   VIELX. 

Dame!  on  s'écrase  un  brin! 

LE   JEUNE. 

Et  des  morts!  11  en  roule!... 

LE    VIEUX. 

Ah?  oui,  des  morts!  On  voit  d'ici  le  sang  qui  coule! 
...  Avance! 

LE   JEUNE. 

Et  le  canon  recommence  à  tousser! 

LE   VIEUX. 

Marche,  clampin! 

LE   JEUNE. 


J'ai  peur,  grognard  ! 
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LE   VIEUX. 

Il  faut  passer! 

Ils  disparaissent.  Entre  de  droite  la  Grenadière,  vivan- 
dière, sur  sa  charrette.  Un  soldat,  Jean-Baptiste,  tient 
par  la  bride,  le  cheval  qui  glisse  sur  la  neige,  et  le 
soutient. 


SCENE  IV 
GRENADIÈRE,   au  Polonais  qui  regagnait  sa  place. 

Eh!  l'homme!  approche-toi  du  feu!  Viens  te  sécher! 
Avance  à  l'ordre,  avec  ta  patte  enveloppée! 
...  Qu'est-ce  qu'elle  a  cette  main  droite? 

LE  POLONAIS,  qui  se  retient  de  pleurer. 

On  l'a  coupée! 

GRENADIÈRE. 

Pauvre  fieu! 

Voyant  qu'il  pleure. 

Pleure  pas!  Défense  au  sentiment! 
Chut!...  Vous  êtes  mes  gas,  tous!  Je  suis  la  maman! 
Et  je  m'entends,  moi  seule,  à  remplacer  les  vôtres! 
Entendez-vous?  Je  suis  votre  mère,  à  vous  autres!... 
Vivandière,  conscrits,  ça  n'est  pas  seulement 
Celle  qui  tend  la  goutte  à  boire,  au  bon  moment, 
Alors  que  le  troupier  tourne  l'œil  et  chancelle, 
Vivandière,  mes  pauvres  gas,  c'est  surtout  celle 
Qui  berce  les  blessés,  sur  son  cœur,  celle-là 
Qui  murmure  aux  fiévreux  :  «  Ta  maman,  la  voilà! 
«  Pour  te  garder  des  coups,  ce  soir,  comme  naguère  !...  » 
Nous  sommes  les  mamans  qui  partent  à  la  guerre 
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Et  VOUS  êtes  nos  fils  perdus  et  retrouvés 
As-tu  compris  cela,  la  Pologne?...  Buvez! 

Ils  boivent. 

C'est  du  vrai  schnick. 

CLAUDIN. 

Ah!  dam!  ça  réchauffe! 

JANET. 

Et  sévère. 


CLAUDIN. 


Un  peu  salé! 


Nigaud! 


GRENADIERE. 

C'est  que  tu  pleures  dans  ton  verre, 


CLAUDIN. 


Ça  fait  du  bien,  les  larmes! 

Le  canon  redouble. 
GRENADIERE. 

Rentre-les 
Pour  l'instant!  Ouvre  l'œil  et  l'oreille  aux  boulets! 
Mes  cochons  de  Ruskos  canardent  le  passage, 
Et  Baptiste  qui  rôde  alentour! 

A  Claudin  qui  se  lève. 

Toi,  sois  sage! 
Tu  crèverais  là-bas  sans  chantre  ni  curé!... 
Sitôt  qu'il  sera  temps,  je  vous  avertirai!... 
Ne  bronchez  pas!  Buvez  à  petites  gorgées 
Et  cuisez-vous! 

Les  resardant  attendrie. 

Ah!  pauvres  gueules  ravagées! 
Depuis  le  premier  jour,  les  gas,  qu'on  s'est  battu, 
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On  a  souffert  son  soûl,  pas  vrai? 

CLAUDIN,  à  Jane t  et  Grenadière. 

J'étais  foutu, 
Sans  vous  deux! 

GRENADIÈRE. 

Et  pourtant  ta  carcasse  est  sauvée! 

CLAUDIN. 

Pour  cette  fois!...  Mon  heure  était  pas  arrivée! 

GRENADIÈRE,    riant. 

T'en  as  la  goule  ouverte  et  les  yeux  ébahis! 

CLAUDIN. 

C'est  vrai! 

JANET. 

Pauvre  Glaudin! 

GRENADIÈRE. 

Deux  frères? 

JANET. 

Deux  pays! 

CLAUDIN. 

Partis  le  même  jour! 

JANET. 

Et  par  la  même  route! 

GRENADIÈRE. 

Fait  toute  la  campagne,  hein?  Côte  à  côte? 
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JANET. 

Oui,  toute! 
Mohilow  ! 

GRENADIÈRE. 

Ah!  leur  Borysthène! 

JANET. 

On  s'est  cachés 
Deux  nuits,  au  creux  du  fleuve! 

CLAUDIN. 

Et  la  ville  aux  clochers, 
Smolensk! 

GRENADIÈRE. 

Où  je  perdis  ma  capote,  étrennée 
Deux  jours  avant! 

JANET. 

La  Moskowa  ! 

GRENADIÈRE. 

Rude  journée! 
Ah!  je  les  ai  flairés,  Cosaques  et  Kalmoucks, 
Puants  et  galopants  comme  un  troupeau  de  boucs!... 

CLAUDIN. 

Et  les  Baskirs,  avec  leurs  flèches  meurtrières!... 

GRENADIÈRE. 

...  Dont  une  m'atteignit,  les  gas,  dans  mes  derrières, 
Gomme  on  dit  !.. .  Et,  pendant  six  heures,  j'ai  gueulé  ! 
Le  jour  que  l'Empereur  justement  a  parlé! 

CLAUDIN. 

Ah!...  Voici  le  soleil  d'Austerlitz... 
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GRENADIÈRE. 

Quel  cantique! 

CLAUDIN. 

«  —  Vous  vous  direz,  au  sein  du  foyer  domestique, 
«  Soldats  :  «  Je  combattais  sous  les  murs  de  Moscou  !  » 

GRENADIÈRE. 

C'était  beau!  Le  soleil  se  montra  d'un  seul  coup 
Et,  tandis  qu'il  montait,  l'orgueil  chauffait  les  âmes! 

JANET. 

Oui  !  mais  Moscou,  huit  jours  après,  était  en  flammes! 

CLAUDIN. 

Et  tous  ses  palais  d'or,  avec  leurs  toits  pointus, 
S'éparpillaient  au  vent,  pareils  à  des  fétus 
De  paille! 

GRENADIÈRE. 

J'ai  vu  ça,  du  haut  de  ma  charrette! 
J'en  ai  vu  d'autres! 

JANET. 

Puis  l'hiver! 

CLAUDIN. 

Puis  la  retraite! 

JANET. 

Depuis  deux  mois  passés! 

CLAUDIN. 

Affamés  ! 
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JANET. 

Grelotteux  ! 

CLAUDIN. 

Et  nous  voilà! 

GRENADIÈRE. 

N'allez  pas  geindre;  c'est  honteux! 
Ça  vous  va,  d'étaler  vos  maux,  en  enfilades! 
Ah!  bougres  de  conscrits,  vous  voilà  bien  malades!... 
Mais  moi,  toujours  roulant  de  guenille  en  lambeau, 
J'ai  traîné  si  longtemps  ma  botte  ou  mon  sabot, 
D'Italie  en  Autriche  et  d'étape  en  victoire, 
Partout  où  l'Empereur  allait  quérir  sa  gloire. 
Que  je  ne  sais  plus  bien  s'il  fait  chaud,  s'il  fait  froid, 
Quel  pays  je  traverse  et  quel  prince  ou  quel  roi 
Nous  allons  battre  !  Et  qui  des  miens  échappe  ou  reste! 
Je  marche!  l'Empereur  commande  :  il  fait  son  geste 
Et  je  suis,  sans  révolte  et  sans  me  désoler! 
Sait-il  pas  mieux  que  nous  où  nous  devons  aller! 

CLAUDIN,    grognant. 

Mieux  que  nous! 

JANET. 

Oui,  pardieu  !  Sa  route  on  l'a  suivie. 
Livrant  déjà  son  cœur,  prêt  à  livrer  sa  vie! 
Grâce  à  Timmense  espoir  que  sans  cesse  on  rêvait, 
En  dépit  des  tourments,  sans  cesse  on  le  suivait! 
Tant  que  son  cheval  blanc  marchait  à  la  victoire. 
On  a  cru,  l'Empereur,  ce  qu'il  nous  a  fait  croire. 
Et  son  nom  fut  béni  jusqu'en  agonisant! 
On  était  des  vainqueurs,  alors!  Mais,  à  présent, 
Que  sommes-nous?  Meurtris,  blessés,  saignants,  li- 

[vides. 
Des  demi-fous!  Nos  cœurs  et  nos  ventres  sont  vides! 
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L'Empereur?  Disparu!  Tous  nos  chefs?  Envolés! 
Si  nous  marchons  quand  même,  avec  nos  pieds  gelés. 
Sans  souliers,  au  hasard  des  grand'routes  glacées, 
C'est  l'imbécile  instinct  des  bêtes  pourchassées 
Qui  nous  pousse  !  Et  pourtant,  sur  le  commun  charnier, 
Nous  devrons,  avant  peu,  pourrir  jusqu'au  dernier! 
La  mort  a  trop  d'atouts  en  jeu!  Cette  campagne 
C'est  son  plus  beau  triomphe  :  à  tous  coups  elle  gagne, 
Avec  la  guerre,  avec  la  fringale  et  le  froid!... 
Ah!  l'Empereur!  Ils  s'est  fichu  de  nous! 

GRENADIÈRE. 

Tais-toi! 

CLAUDIN. 

Il  parle  au  nom  de  tous! 

GRENADIÈRE,  furieuse. 

Il  parle  comme  un  traître! 
Où  prenez-vous  le  droit  de  juger  votre  maître^ 
Quand,  fronçant  les  sourcils,  l'Empereur  dit  :  «  Je 

[veux.  » 
Qu'attendez-vouspourvoussoumettre,  hein,  morveux! 
L'Empereur  ne  se  trompe  pas!  veuillez  l'apprendre! 
Mais  vous   ne   pouvez  pas,  vous,  toujours  le   com- 

[prendre. 
Pardi  ! . . .  N'ayez  pour  voir  d'autres  yeux  que  les  siens  ! 
Tout  ce  qu'il  fait,  malgré  canons  et  biscaïens, 
C'est  bien!  Tout  ce  qu'il  veut  tenter  pour  la  patrie, 
C'est  utile,  malgré  massacre  et  boucherie! 
Si  l'Empereur  l'exige,  ô  soldats  sans  souliers. 
Vous  tous,  les  affamés  et  les  déguenillés. 
Avec  vos  cris,  et  vos  bâtons,  et  vos  guenilles. 
Vous  broierez  l'ennemi  comme  un  nid  de  chenilles, 
Vous  le  disperserez  comme  un  vol  de  corbeaux 
Et  vous  prendrez  le  monde  avec  vos  gros  sabots! 
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JANET. 

L'Empereur! 

GRENADIÈRE. 

L'as-tu  vu  comme  moi,  Grenadière, 
S'élancer  au  galop  sur  le  front  de  bandière  ? 
As-tu  senti  ses  yeux  sur  toi,  comme  un  éclair? 

JANET. 

Je  n'y  crois  plus,  que  je  vous  dis!  J'ai  trop  souffert! 

GRENADIÈRE,  «tec  entliousiasme . 

L'Italie!  Et  l'Autriche  encore!  Et  la  Bavière! 
Et  la  Russie! 

JANET. 

Et  tous  ces  morts  dans  la  rivière! 


GRENADIERE. 


Mais  songe  donc. 


JANET. 

Et  tous  ces  morts  sur  le  talus! 
Je  songe  à  mon  pays  que  je  ne  verrai  plus  ! 
Je  songe  que  sa  gloire  à  lui  n'est  qu'un  mensonge, 
Que  je  le  hais!  Voilà,  pardieu,  ce  que  je  songe  !... 
C'est  trop  pâtir  aussi,  que  de  pâtir  autant 
Et  mon  frère  a  bien  fait  peut-être  en  désertant! 

CLAUDIN. 

Janet! 

GRENADIÈRE. 

Ton  frère  a  déserté?  Bel  héritage! 
Il  est  juste  que  toi  tu  souffres  davantage 
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Alors,  pour  les  serments  que  ton  frère  a  trahis! 

JANET. 

Tant  qu'il  resta  l'espoir  de  rentrer  au  pays, 
J'ai  contenu  ma  rage  et  maté  ma  souffrance! 
Mais  ces  yeux-là  jamais  ne  reverront  la  France, 
Ni  les  champs,  ni  les  bois,  ni  les  clochers  français! 

Pleurant. 

Je  dois  crever  ici! 

GRENADIÈRE. 

Qu'en  sais-tu? 

JANET. 

Je  le  sais! 
Comme  j'aurais  plaisir  à  l'embrasser,  ma  vieille. 
En  robe  noire,  en  bonnet  blanc,  toujours  pareille, 
A  serrer  sur  mon  cœur  son  vieux  cœur  étouffant! 
Comme  on  a  vite  fait  de  devenir  enfant! 
Un  temps. 

LE  POLONAIS,  d'une  voix  douce  et  timide. 

Moi,  c'est  une  maison  de  planches  que  j'habite... 

La  famille  est  nombreuse  et  la  maison  petite. 

On  se  serre,  les  plus  menus  sur  les  plus  grands... 

C'est  un  pays  de  lacs,  de  marais,  de  torrents, 

Vers  l'Ukraine.  Mes  sœurs  portent  des  jupes  bleues 

Qui  claquent.  La  forêt  autour  a  trente  lieues; 

On  peut  s'y  perdre,  mais  je  sais  comme  on  en  sort!... 

Et  la  mère  est  aveugle  et  le  vieux  père  est  mort. 

L'an  dernier,  du  chagrin  de  me  voir  à  la  guerre... 

J'aimerais  comme  toi.  Français,  revoir  ma  mère. 

Et  je  ne  verrai  plus,  à  la  neuve  saison. 

Ni  la  Pologne,  ni  les  miens,  ni  ma  maison! 

Un  boulet  éclate  sur  le  chemin,  de  l'autre  côté  du  talus. 
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GREXADIÈRE. 

Grébieu!  Rentrez  la  tête  et  roulez-vous  en  boule! 
Ça  chauffe  dur  là-haut  î 

CLAUDIN. 

C'est  le  pont  qui  s'écroule! 

Grand  vacarme  et  cris  du  côté  du  pont. 
GRENADIÈRE. 

C'est  le  tas  des  fuyards  qui  vient  de  s'écrouler! 
. .  .Ça  ne  sait  pas  mourir,  ces  clampins,  sans  gueuler  ! . . 


1 


Les  malheurs  de  la  France 


Par    chateaubriand    (1) 


Napoléon  de  son  génie 
Enfin  écrase  les  pervers; 
L'ordre  renaît  :  la  France  unie 
Reprend  son  rang  dans  l'univers, 
Mais,  géant,  fils  aîné  de  l'homme. 
Faut-il,  d'un  trône,  qu'on  te  nomme 


1.  Napoléon,  après  le  désastre  de  Russie,  quitte  l'armée  (Janvier  1813) 
et  rentre  à  Paris.  L'inquiétude  est  sur  tous  les  visages.  L'empereur 
donne  à  son  entourage  l'exemple  de  la  constance.  Immédiatement  il 
travaille  à  la  formation  d'une  nouvelle  armée;  il  s'occupe  en  même 
temps  des  autres  affaires  de  l'Etat.  Il  montre  une  activité  extraordi- 
naire et  dans  tous  les  domaines  à  la  fois.  Dès  ce  mois  il  va  à  Fontai- 
nebleau discuter  avec  Pie  VII  les  clauses  d'un  nouveau  concordat.  Il  y 
eut  entre  le  pape  et  l'empereur  une  scène  célèbre.  Il  en  existe  diverses 
versions;  deux  surtout,  l'une,  très  belle  mais  inexacte  par  Alfred  de 
Vigny;  l'autre,  d'une  beauté  moindre  mais  d'une  plus  grande  exacti- 
tude, par  M.  Jacques  des  Gacbons  :  Le  Pape  et  l'Empereur,  scène  d'his- 
toire, publiée  chez  OllendorfF  en  1899  avec  préface  d'Henri  Houssaye. 
—  Mais  ces  deux  versions  sont  en  prose,  et,  nous  avons  dû  renoncer 
pour  cette  raison  à  insérer  l'une  ou  l'autre  dans  ce  recueil. 

Le  Concordat  de  1813  ne  fut  pas  appliqué.  La  fortune  d'ailleurs  trahis- 
sait Napoléon,  et  l'Empire  allait  vers  sa  chute.  La  campagne  d'Allemagne, 
illustrée  par  les  victoires  de  Lutzen,  de  Bautzen  et  de  Dresde,  se  ter- 
mina par  la  défaite  de  Leipzig.  C'est  en  cette  année  1813  que  Chateau- 
briand composa  son  ode  sur  les  malheurs  de  la  France  dont  nous 
extrayons  les  strophes,  dans  lesquelles  il  invective  et  admire  à  la 
fois  Napoléon. 
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Usurpateur?  Mal  fécondé, 
L'illustre  champ  de  ta  victoire 
Devait-il  renier  la  gloire 
Du  vieux  Cid  et  du  grand  Condé? 

Racontez,  nymphes  de  Vincennes, 
Racontez  des  faits  inouïs  (1), 
Vous  qui  présidiez  sous  un  chêne 
A  la  justice  de  Louis! 
Oh!  de  la  mort  chantre  sublime  (2), 
Toi  qui  d'un  héros  magnanime 
Rends  plus  grand  le  grand  souvenir, 
Quels  cris  aurais-tu  fait  entendre 
Si,  quand  tu  pleurais  sur  sa  cendre 
Ton  œil  eût  sondé  l'avenir? 

Le  vieillard-roi,  dont  la  clef  sainte 
De  Rome  garde  les  débris, 
N'a  pu,  dans  l'éternelle  enceinte 
A  son  front  trouver  des  abris. 
On  peut  charger  ses  mains  débiles 
De  fers  ingrats,  mais  inutiles, 
Car  il  reste  au  juste  nouveau 
La  force  de  sa  croix  divine, 
Et  de  sa  couronne  d'épine, 
Et  de  son  sceptre  de  roseau. 

Triomphateur,  notre  souffrance 
Se  fatigue  de  tes  lauriers; 
Loin  du  doux  soleil  de  la  France 
Devais-tu  laisser  nos  guerriers?  (3) 


1.  L'exécution  du  duc  d'Enghien. 

2.  Bossuet. 

3.  Allusion    au  retour   de    Napoléon  en  France    après    l'échec    de    la 
campagne  de  Russie. 
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La  Duna,  que  tourmente  Eole, 
Au  Neptune  inconnu  du  pôle, 
Roule  leurs  ossements  blanchis, 
Tandis  que  le  noir  Barysthène 
Va  conter  le  deuil  de  la  Seine 
Aux  mers  brillantes  de  Cholchis. 

A  l'avenir  ton  âme  aspire; 

Avide  encore  du  passé, 

Tu  veux  Alemphis;  du  temps,  Fempire 

Par  l'aigle  sera  traversé. 

Mais,  Napoléon,  ta  mémoire 

Ne  se  montrera  dans  l'histoire 

Que  sous  le  voile  de  nos  pleurs  : 

Lorsqu'à  t'admirer  tu  m'entraînes, 

La  liberté  me  dit  ses  chaînes, 

La  vertu  m'apprend  ses  douleurs. 


Fontainebleau 


l^Aii     GÉRARD     DE     NERVAL    (1) 


Le  héros  va  partir,  mais  il  cherche  des  yeux 
Quels  seront  les  objets  de  ses  derniers  adieux. 
Exilé  loin  d'un  fils,  d'une  épouse  qu'il  aime, 
Serait-il  sans  parents,  comme  sans  diadème? 
Non;  près  de  lui  restés,  quelques  braves  soldats 
Pour  la  dernière  fois  se  pressent  sur  ses  pas. 
Ces  preux,  feuillets  vivants  d'une  héroïque  histoire, 
Semblent  représenter  tout  un  siècle  de  gloire; 
Et,  de  mille  combats,  magnanimes  débris. 
Sur  leurs  corps  mutilés  les  porter  tous  écrits. 


1.  Après  la  défaite  de  Leipzig,  la  France  est  envahie.  Malgré  les 
prodiges  de  sa  campagne  de  France,  Napoléon  succombe  sous  le 
nombre.  Le  11  avril  il  abdique  à  Fontainebleau.  Il  fait  ses  adieux  à 
la  garde  et  se  rend  à  l'île  d'Elbe. 

Gérard  de  Nerval,  dont  nous  reproduisons  une  partie  de  la  pièce  de 
vers  sur  Fontainebleau,  a  composé  un  certain  nombre  de  poèmes  sur 
Napoléon.  Dans  ses  Poésies  (Tome  VI  de  ses  Œuvres  complètes,  chez 
Calmann-Lévy)  on  trouve  encore  :  La  Russie,  Waterloo,  l'Etrangler  à 
Paris,  la  mort  de  l'Exilé;  La  Victoire,  Le  Nord,  Fontainebleau,  l'île  d'Elbe, 
Sainte-Hélène,  En  avant,  marche  (pièce  en  faveur  de  la  Pologne,  dans 
laquelle  il  rappelle  les  souvenirs  de  l'Empire);  Napoléon  (à  propos  du 
retour  des  cendres)  ;  et  l'Etoile  de  la  Légion  d'Honneur.  On  a  lu  plus 
haut  cette  dernière  pièce  ;  on  trouvera  dans  la  suite  de  ce  recueil  des 
fragments  de  celles  sur  Waterloo,  et  sur  Sainte-Hélène. 
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Les  voilà,  ses  parents!  la  voilà,  sa  famille! 
Une  larme  muette  en  leurs  yeux  roule  et  brille; 
Tous  leurs  fronts  sont  levés,  tous  leurs  bras  étendus, 
Vers  celui  que  sans  doute  ils  ne  reverront  plus... 
Touché  de  leur  douleur,  que  lui-même  il  partage, 
Napoléon  s'arrête  et  leur  tient  ce  langage  : 


«  Soldats,  cédant  aux  coups  du  sort  victorieux, 
J'abandonne  l'empire  et  vous  fais  mes  adieux. 
J'ai  guidé  vos  drapeaux  aux  champs  de  la  victoire... 
M'avez-vous  secondé?...  J'en  appelle  à  l'histoire! 
Mais  ces  temps  ne  sont  plus,  et,  trahissant  leur  foi, 
Tous  les  rois,  mes  sujets,  ont  armé  contre  moi. 
Les  Français  aux  tyrans  sont  livrés  par  des  traîtres, 
Et  même  quelques-uns  veulent  de  nouveaux  maîtres. 
Longtemps  peut-être  encor  je  pouvais,  avec  vous, 
Des  destins  conjurés  balancer  le  courroux... 
Mais  la  France  eut  souffert,  et  je  lui  sacrifie 
Ma  couronne,  ma  gloire,  et,  s'il  le  faut,  ma  vie! 
Son  bonheur  est  le  mien...  Je  pars;  vous,  mes  amis. 
Au  monarque  nouveau  demeurez  tous  soumis. 
Ne  plaignez  pas  monsort;loindeshonneurssuprêmes, 
Je  pourrai  vivre  heureux  si  vous  l'êtes  vous-mêmes  : 
Mes  ennemis  diront  que  j'aurais  dû  mourir; 
Mais  il  est  d'un  grand  cœur  de  savoir  tout  souffrir... 
D'ailleurs,  je  puis  encore  attendre  quelque  gloire  : 
J'eus  part  à  vos  hauts  faits;  j'en  écrirai  l'histoire. 


Je  voudrais  sur  mon  cœur  pouvoir  vous  presser  tous. . . 
Votre  aigle  est  près  de  moi  ;  je  l'embrasse  pour  vous. 
Aigle!  de  nos  exploits  sublime  spectatrice. 
Que  dans  tout  l'avenir  ce  baiser  retentisse! 
Vous,  ne  m'oubliez  pas,  voilà  mon  dernier  vœu... 
Mes  amis,  mes  enfants,  et  toi,  mon  aigle,  adieu!  » 
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Tous  les  soldats  debout  gémissaient  sous  leurs  armes; 
Le  héros  se  dérobe  à  leurs  cris,  à  leurs  larmes. 
Ce  spectacle  touchant,  ces  sublimes  douleurs, 
Aux  étrangers  présents  ont  arraché  des  pleurs. 
O  tableau  déchirant!  ô  regret  magnanime! 
Celui  qui  vous  causa  fût-il  le  dieu  du  crime  ? 
Français,  fût-il  un  monstre  au  seul  mal  empressé? 
Fût-il?...  Mais  il  suffît  :  vos  pleurs  ont  prononcé. 


Le  Trois  Mai  1814 

Par    ALFRED    DE    MUSSET    (1) 


I 


Ce  fut  un  triste  jour  :  les  soldats  de  TEmpire 
Gomme  des  peupliers  se  penchaient  sans  rien  dire. 
Le  vieux  roi  regardait  comme  en  ordre  ils  marchaient. 
Tel  un  pâtre,  héritier  de  la  harpe  d'un  barde, 
Et  la  voyant  d'ivoire,  et  la  pèse,  et  la  garde... 

Les  pleurs  dans  leurs  yeux  se  séchaient. 


II 


Oh!  la  froide  Russie  aux  éternelles  neigfes! 
C'était  d'un  autre  pas  que  marchaient  ces  cortèges 


1.  «  Le  3  mai  1814,  Louis  XVIII  fit  son  entrée  à  Paris,  au  son  des 
cloches  et  du  canon,  dans  une  calèche  attelée  de  huit  chevaux  blancs.  » 
(Henri  Houssaye  :  181i).  L'armée  accueillit  mal  le  retour  des  Bourbons, 
«  Partout,  dit  encore  Henri  Houssaye,  les  soldats  méconnaissaient  l'au- 
torité des  chefs,  brûlaient  ou  traînaient  au  ruisseau  les  drapeaux 
blancs,  refusaient  de  prendre  la  cocarde  royale  et  disaient  qu'ils  ne 
serviraient  jamais  que  leur  Empereur.  »  La  pièce  de  vers  ci-dessus, 
dans  laquelle  Alfred  de  Musset  a  marqué  ces  sentiments  de  l'armée,  ne 
se  trouve  pas  dans  les  œuvres  du  poète.  Elle  a  été  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  Magazin  de  librairie  (10  novembre  1859)  par  les  soins 
de  Paul  de  Musset,  en  même  temps  que  huit  autres  pièces  qui,  toutes, 
furent  admises  dans  le  volume  des  Œuvres  posthumes.  Celle-ci  seule 
fut  exclue.  Elle  a  été  recueillie  dans  les  Œuvres  complémentaires  d'Al- 
fred de  Musset  publiées  récemment  à  la  librairie  du  Mercure  de  France. 
(Pour   les  autres  vers    de  Musset  sur  Napoléon,  v.  p.  188  n.  1). 
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Où  l'homme  au  manteau  gris  leur  servait  de  drapeau, 
Et  du  grand  horizon  sortait  sa  large  tête; 
Et  tous  ne  demandaient,  pour  courir  à  la  fête, 
Qu'à  voir  le  coin  de  son  chapeau. 

III 

A  ses  âpres  pensers  leur  vie  était  trempée; 
Son  sceptre  était  de  fer,  mais  c'était  une  épée! 
La  Seine  est  trop  paisible  à  qui  passa  le  Rhin. 
Si  du  temple  de  gloire  hérite  Magdeleine, 
Amis,  les  aigles  noirs  de  la  colonne  reine 
Vont  fermer  leurs  ailes  d'airain. 

IV 

Oh  !  c'est  qu'à  ce  grand  peuple  il  fallait  sa  grande  âme. 
C'est  que,  d'un  dur  caillou  pour  que  sorte  la  flamme, 
Il  faut  l'éperon  d'or  ou  Tongle  du  coursier. 
Maintenant,  dans  leur  cœur,  tout  est  désert  et  vide  : 
C'estque toutgrand  vaisseau  veutl'aquilon  pour  guide, 
Toute  main  ferme  un  gant  d'acier. 

1831. 


a^^ 


La  Nouvelle 

Par    M^^    AMABLE    TASTU    (1) 


Je  revis  la  côte  de  France,  près  de 
la  même  plage  où  j'avais  pris  terre  quinze 
ans  auparavant,  à  mon  retour  d'Egypte. 
La  fortune  semblait  me  sourire  comm.e 
alors. 

(Manuscrit  de  Sainte-Hélène.) 


Sur  les  flots  assoupis,  aux  derniers  feux  du  jour, 
Qui  du  golfe  Juan  dorent  l'étroit  contour, 
Quel  navire  inconnu,  dans  sa  manœuvre  habile. 
S'arrête,  balancé  sur  son  ancre  immobile! 
De  quel  fardeau  puissant  se  va-t-il  décharger? 
Où  vogue  son  canot?  quel  est'ce  passager 
Dont  le  pied  redoutable  en  foulant  la  poussière 
Fait  tressaillir  soudain  la  France  tout  entière?... 
De  toutes  parts  s'élève  une  sourde  rumeur  : 
L'œil  ardent  de  l'espoir,  l'œil  furtif  de  la  peur. 
Le  regard  dédaigneux  du  fastueux  courage. 
Se  tournent  à  la  fois  vers  ce  point  du  rivage, 


1.  Cette  pièce  sur  le  retour  de  l'ile  d'Elbe  se  trouve  dans  le  volume 
de  Mme  A.  Tastu:  Chroniques  de  France.  (Paris,  1838,  in-32).  La  5'  partie 
sous  le  titre  de  :  Les  Cent  Jours,  comprend,  outre  une  introduction  en 
vers  :  La  nouvelle  ;  —  Les  Tuileries  (récit  de  la  fuite  de  Louis  XVIII  et 
de  l'arrivée  de  Napoléon  à  Paris),  Le  champ  de  mai,  —  Waterloo,  —  Le 
Bellérophon  (Les  chroniques  de  la  France). 
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Et  des  millions  de  voix  ont  murmuré  :  «  C'est  lui! 

—  Que  veut-il?  Quel  dessein  le  ramène  aujourd'hui? 

—  Si  le  peuple  ou  l'armée  embrassait  sa  querelle  ?... 

—  Non,  il  vient  nous  livrer  une  tête  rebelle; 
Que  de  sa  folle  audace  il  recueille  le  fruit!  » 

Cependant  de  ses  pas  se  rapproche  le  bruit; 

Il  marche,  et  chaque  instant  grossit  sa  faible  escorte; 

On  dirait  que  le  vent  sur  ses  ailes  l'apporte, 

Ou  que,  suivant  son  aigle  au  but  qu'il  vient  chercher, 

Comme  elle  il  vole  aussi  de  clocher  en  clocher!... 

L'émotion  s'accroît.  —  «  Grenoble  ouvre  ses  portes! 

—  Lyon  se  rend!  —  Auxerre  accueille  ses  cohortes! 

—  Fontainebleau,  dit-on,  attend  ses  pas  proscrits  : 
Il  y  sera  ce  soir!  —  Et  demain?  —  A  Paris!  » 


L'Aigle  et  l'Etoile 

Par    BÉRANCER    (1) 


A  son  étoile  à  travers  un  nuage, 
L'aigle  s'adresse  :  —  On  manque  d'air  ici; 
Cette  île  d'Elbe  est  une  étroite  cage. 
Paris  m'attend;  qu'il  dise  :  le  voici! 
Brille  et  je  pars.  On  manque  d'air  ici. 

Reprends  l'éclat  des  jours  de  ma  jeunesse, 
Lorsque  le  ciel  n'écoutait  que  ma  voix; 
Lorsqu'un  grand  peuple  ivre  de  mon  ivresse, 
Riait,  vainqueur,  au  nez  de  tous  les  rois. 
Le  ciel  encor  doit  écouter  ma  voix. 

Mais  à  ton  feu  ma  foudre  se  renflamme; 
Oui,  tu  renais.  De  clocher  en  clocher. 
Je  vais  voler  aux  tours  de  Notre-Dame. 
Que  le  drapeau  qui  dort  sur  ce  rocher 
Vole  avec  moi  de  clocher  en  clocher. 

L'aigle  fend  l'air.  Le  peuple,  qui  l'appelle, 

Le  voit  de  loin  :  —  Français,  sèches  nos  pleurs. 

C'est  lui!  c'est  lui!  que  son  étoile  est  belle! 


1.  Déranger,  après  la  chute  de  l'Empire  a  composé  un  certain  nombre 
de  chansons  à  la  gloire  de  l'Empereur;  on  trouvera  les  principales 
dans  ce  volume.  Cette  chanson  résume  les  Cent-Jour». 
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Il  nous  revient  quand  renaissent  les  fleurs, 
Aigle  du  ciel,  tu  vas  sécher  nos  pleurs. 

Salut!  salut!  ton  amour  te  seconde. 

—  Enfants,  bonjour!  leur  dit  l'aigle  en  passant. 
Soldats,  bourgeois,  paysans,  tout  un  monde 
Lui  crie  :  —  A  toi  nos  biens  et  notre  sang! 

—  Bonjour!  bonjour!  leur  dit  l'aigle  en  passant. 

De  son  étoile  alors  plus  éclatante 
Le  cours  rapide  éblouit  tout  Paris; 
Pour  le  vingt  mars,  la  foule,  dans  l'attente. 
Mêle  à  ses  vœux  des  souvenirs  chéris  (1). 
L'étoile  heureuse  éblouit  tout  Paris. 

Rois  alliés  que  faites-vous  dans  Menne? 
Tous  sont  au  bal  après  quinze  ans  de  deuil, 
Ne  craignant  plus  que  d'un  coup  d'aile  il  vienne 
Eteindre  encor  leur  joie  et  leur  orgueil; 
Ils  dansent  tous  après  quinze  ans  de  deuil. 

Mais  sur  leur  front  éclate  la  nouvelle  : 
Il  revient!  Dieu!  Pâlissent  tous  les  rois; 
En  vain  l'orchestre  au  plaisir  les  appelle. 
Sur  les  divans  ils  retombent  sans  voix. 
Dieu!  que  ce  bal  a  vu  pâlir  de  rois! 

Pourtant  on  rêve  encore  aux  Tuileries  : 
Mais  l'aigle  frappe  aux  vitraux  du  palais. 
Tout  tremble  alors,  princes,  grandeurs,  paieries. 

—  Fuyons  à  Lille;  oui,  fuyons  à  Calais. 
Il  frappe,  il  frappe  aux  vitraux  du  palais. 


1.  On  sait  que  le  roi  de  Rome  était  né,  en  effet,  le  20  mars  1811. 
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Le  vieux  Louis  se  dit  :  —  J'arrive  à  peine; 
A  peine  a-t-on  dételé  mes  chevaux, 
Que  dans  l'exil  il  faut  qu'on  me  remmène 
Tendre  la  main  à  des  secours  nouveaux; 
A  peine  a-t-on  dételé  mes  chevaux. 

Du  trône  enfin  les  rois  savent  descendre. 
Ce  prince  est  vieux;  peuple  compatissant, 
Dût-il  rentrer  dans  nos  villes  en  cendre. 
Les  pieds  rougis  du  plus  pur  de  ton  sang, 
Laisse-le  fuir,  peuple  compatissant. 

L'aigle  en  triomphe  a  ressaisi  son  aire. 
Mais  quoi!  soudain  son  étoile  a  pâli. 
Pour  lui  déjà  s'alourdit  le  tonnerre, 
Et  dans  sa  gloire  il  semble  enseveli. 
Malheur!  malheur!  son  étoile  a  pâli! 

Cent  jours  passés,  un  Anglais  sous  sa  voile 
Voit  tout  sanglant  tomber  l'Aigle  abattu. 
Le  doigt  de  Dieu  vient  d'éteindre  l'étoile  ; 
N'espère,  enfin,  peuple,  qu'en  ta  vertu. 
L'étoile  meurt,  l'aigle  tombe  abattu. 


Waterloo 

Par  Gérard  de   nerval  (D 


Portons,  portons  encor  les  yeux  sur  cette  plaine, 
Admirons  cette  ardeur,  ce  noble  empressement 
A  courir,  à  voler  vers  une  mort  certaine. 
Arrêtez!...  Mais  Phonneur  à  la  mort  les  enchaîne. 
Tous,  d'un  commun  accord,  ont  juré  noblement 
De  vaincre  ou  de  mourir  pour  la  cause  commune; 
Ils  n'ont  pu  triompher  de  Pingrate  fortune..., 
Et  le  trépas  acquitte  leur  serment! 

Ecoutez  les  foudres  brûlantes 
De  tant  de  peuples  assemblés; 
Voyez,  dans  ces  plaines  sanglantes. 
Nos  preux,  sous  le  nombre  accablés; 
Admirez-les;  leur  troupe  altière 
Combat  contre  l'Europe  entière, 
Contre  les  destins  irrités. 
Gloire  au  Dieu  qui  leur  donna  l'être! 
Gloire  au  pays  qui  les  vit  naître  ! 
Gloire  aux  seins  qui  les  ont  portés! 


1.  Le  suprême  effort  de  Napoléon  aboutit  le  18  Juin  1815  à  la  défaite 
de  Waterloo.  L'Empire  était  abattu.  Cet  éyénement  a  fourni  la  matière 
de  très  nombreux  poèmes,  dans  lesquels  a  été  surtout  célébré  l'héroïsme 
du  DERNIER  CARRÉ.  C'est  à  cet  épisode  que  se  rapportent  ces  yers  de 
Gérard  de  Nerval. 
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Tandis  que  les  races  mortelles, 
S'engloutissant  dans  Tavenir, 
Passent  aux  ombres  éternelles 
Sans  laisser  même  un  souvenir, 
Leur  gloire,  sans  cesse  croissante, 
Luira,  toujours  plus  imposante. 
Aux  yeux  de  la  postérité. 
0  fortune  digne  d'envie! 
L'avenir,  aux  prix  de  leur  vie. 
Leur  donne  Timmortalité  ! 

On  croit  entendre  encor  ce  cri  mâle  et  sublime. 
Cette  voix  de  leurs  cœurs,  cet  accent  unanime 
Que  nos  preux  répétaient  en  volant  au  trépas; 
Quand,  tout  couverts  de  sang  et  lassés  d'en  répandre, 
Les  ennemis,  surpris,  les  pressaient  de  se  rendre  : 
La  garde,  ont-ils  crié,  meurt  et  ne  se  rend  pas! 


La  bataille  de  Waterloo 

Pah    CASIMIR    DELAVIGNE  (1) 


Parmi  des  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée, 

O  douleur!  quel  spectacle  à  mes  yeux  vient  s'offrir? 

Le  bataillon  sacré,  seul  devant  une  armée, 

S'arrête  pour  mourir. 
C'est  en  vain  que,  surpris  d'une  vertu  si  rare, 
Les  vainqueurs  dans  leurs  mains  retiennent  le  trépas  ; 
Fier  de  le  conquérir,  il  court,  il  s'empare  : 
La  Garde,  avait-il  dit,  meurt  et  ne  se  rend  pas. 

On  dit  qu'en  les  voyant  couchés  sur  la  poussière, 
D'un  respect  douloureux  frappé  par  tant  d'exploits, 
L'ennemi,  l'œil  fixé  sur  leur  face  guerrière. 
Les  regarda  sans  peur  pour  la  première  fois. 

Les  voilà  ces  héros  si  longtemps  invincibles! 
Ils  menacent  encore  les  vainqueurs  étonnés. 
Glacés  par  le  trépas,  que  leurs  yeux  sont  terribles! 
Que  de  hauts  faits  écrits  sur  leurs  fronts  sillonnés! 
Ils  ont  bravé  les  feux  du  soleil  d'Italie; 


1.  Première  messénienne  (Juillet  1815).  Casimir  Delavigne  avait  alors 
21  ans.  Cette  pièce  d'inspiration  royaliste  plut  à  Louis  XVIII  qui 
accorda  une  pension  au  jeune  poète,  et  le  nomma  bientôt  après  biblio- 
thécaire de  la  Chancellerie,  —  où  d'ailleurs  il  n'y  avait  pas  encore  de 
bibliothèque. 
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De  la  Castille  ils  ont  franchi  les  monts; 
Et  le  Nord  les  a  vus  marcher  sur  les  glaçons 
Dont  l'éternel  rempart  protège  la  Russie. 
Us  avaient  tout  dompté...  Le  destin  des  combats 

Leur  devait,  après  tant  de  gloire, 
Ce  qu'aux  Français  naguère  il  ne  refusait  pas, 
Le  bonheur  de  mourir  dans  un  jour  de  victoire. 

Ah  !  ne  les  pleurons  pas  !  sur  leurs  fr  Dnts  triomphants 
La  palme  de  l'honneur  n'a  pas  été  flétrie; 
Pleurons  sur  nous.  Français,  pleurons  sur  la  patrie; 
L'orgueil  et  l'intérêt  divisent  ses  enfants. 
Quel  siècle  en  trahisons  fut  jamais  plus  fertile? 
L'amour  du  bien  commun  de  tous  les  cœurs  s'exile  : 
La  timide  amitié  n'a  plus  d'épanchements; 
On  s'évite,  on  se  craint;  la  foi  n'a  plus  d'asile, 
Et  s'enfuit  d'épouvante  aux  bruits  de  nos  serments. 

0  vertige  fatal!  déplorables  querelles 
Qui  livrent  nos  foyers  au  fer  de  l'étranger! 
Le  glaive  étincelant  dans  nos  mains  infidèles, 
Ensanglante  le  sein  qu'il  devrait  protéger. 

L'ennemi  cependant  renverse  les  murailles 

De  nos  forts  et  de  nos  cités; 
La  foudre  tonne  encore,  au  mépris  des  traités. 

L'incendie  et  les  funérailles 
Epouvantent  encor  nos  hameaux  dévastés; 
D'avides  proconsuls  dévorent  nos  provinces; 
Et  sousl'écharpe  blanche,  ou  sous  les  trois  couleurs, 
Les  Français,  disputant  pour  le  choix  de  leurs  princes, 
Détrônent  des  drapeaux  et  proscrivent  des  fleurs. 

Des  soldats  de  la  Germanie 
J'ai  vu  les  coursiers  vagabonds 
Dans  nos  jardins  pompeux  errer  sur  les  gazons, 

10 
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Parmi  ces  demi-dieux  qu'enfanta  le  génie. 
J'ai  vu  des  bataillons,  des  tentes  et  des  chars, 
Et  l'appareil  d'un  camp  dans  le  temple  des  arts. 
Faut-il,  muets  témoins,  dévorer  tant  d'outrages? 
Faut-il  que  le  Français,  Tolivier  dans  la  main, 
Reste  insensible  et  froid  comme  ces  dieux  d'airain 
Dont  ils  insultent  les  images? 

Nous  devons  tous  nos  maux  à  ces  divisions 

Que  nourrit  notre  intolérance. 
Il  est  temps  d'immoler  au  bonheur  de  la  France 
Cet  orgueil  ombrageux  de  nos  opinions. 
Etouffons  le  flambeau  des  guerres  intestines. 
Soldats,  le  ciel  prononce,  il  relève  les  lis  : 
Adoptez  les  couleurs  du  héros  de  Bouvines, 
En  donnant  une  larme  aux  drapeaux  d'Austerlitz. 

France,  réveille-toi!  qu'un  courroux  unanime 
Enfante  des  guerriers  autour  du  souverain! 
Divisés,  désarmés,  le  vainqueur  nous  opprime  : 
Présentons-lui  la  paix,  les  armes  à  la  main. 

Et  vous,  peuples  si  fiers  du  trépas  de  nos  braves, 
Vous,  les  témoins  de  notre  deuil, 
Ne  croyez  pas,  dans  votre  orgueil. 

Que,  pour  être  vaincus,  les  Français  soient  esclaves. 

Gardez-vous  d'irriter  nos  vengeurs  à  venir; 

Peut-être  que  le  Ciel,  lassé  de  nous  punir. 
Seconderait  notre  courage, 
Et  qu'un  autre  Germanicus 

Irait  demander  compte  aux  Germains  d'un  autre  âge 
De  la  défaite  de  Varus. 


^^^ 


La  bataille  de  Waterloo 

Fragment  de  L'Expiation. 
Par     VICTOR     HUGO    (1) 


Waterloo!  Waterloo!  Waterloo!  Morne  plaine! 
Gomme  une  onde  qui  bout  dans  une  urne  trop  pleine 
Dans  ton  cirque  de  bois,  de  coteaux,  de  vallons, 
La  pâle  mort  mêlait  les  sombres  bataillons. 
D'un  côté  c'est  l'Europe  et  de  l'autre  la  France. 
Choc  sanglant!  des  héros  Dieu  trompait  l'espérance; 
Tu  désertais,  victoire,  et  le  sort  était  las. 
0  Waterloo!  je  pleure  et  je  m'arrête,  hélas! 
Car  ces  derniers  soldats  de  la  dernière  guerre 
Furent  grands;  ils  avaient  vaincu  toute  la  terre. 
Chassé  vingt  rois,  passé  les  Alpes  et  le  Rhin, 
Et  leur  âme  chantait  dans  les  clairons  d'airain! 

Le  soir  tombait;  la  lutte  était  ardente  et  noire. 

Il  avait  l'offensive  et  presque  la  victoire; 

Il  tenait  Wellington  acculé  sur  un  bois. 

Sa  lunette  à  la  main  il  observait  parfois 

Le  centre  du  combat,  point  obscur  où  tressaille 

La  mêlée,  effroyable  et  vivante  broussaille, 


1.  (Voir  p.  115  n.  1).  —  Ce  morceau  est  la  plus  belle  description  de 
cette  lutte  tragique.  —  On  sait  que  Victor  Hugo  a  fait  aussi  un  long 
récit  (en  prose  cette  fois)  de  cette  bataille,  dans  Les  Misérables. 
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Et  parfois  Thorizon,  sombre  comme  la  mer. 
Soudain,  joyeux,  il  dit  :  Grouchy  !  —  C'était  Blûcker! 
L'espoir  changea  de  camp,  le  combat  changea  d'âme, 
La  mêlée  en  hurlant  grandit  comme  une  flamme. 
La  batterie  anglaise  écrasa  nos  carrés. 
La  plaine  où  frissonnaient  nos  drapeaux  déchirés 
Ne  fut  plus,  dans  les  cris  des  mourants  qu'on  égorge. 
Qu'un  souille  flamboyant,  rouge  comme  une  forge; 
Goufï're  où  les  régiments,  comme  des  pans  de  murs, 
Tombaient,  où  se  couchaient  comme  des  épis  mûrs 
Les  hauts  tambours-majors  aux  panaches  énormes; 
Où  l'on  entrevoyait  des  blessures  difTormes! 
Carnage  afïVcux!  moment  fatal!  L'homme  inquiet 
Sentit  que  la  bataille  entre  ses  mains  pliait. 
Derrière  un  mamelon  la  garde  était  massée, 
La  garde,  espoir  suprême  et  suprême  pensée  : 
—  Allons!  faites  donner  la  garde,  cria-t-il,  — 
Et  lanciers,  grenadiers  aux  guêtres  de  coutil, 
Dragons  que  Rome  eût  pris  pour  des  légionnaires, 
Cuirassiers,  canonniers  qui  traînaient  des  tonnerres. 
Portant  le  noir  colback  ou  le  casque  poli, 
Tous,  ceux  de  Friedland  et  ceux  de  Rivoli, 
Comprenant  qu'ils  allaient  mourir  dans  cette  fête, 
Saluèrent  leur  dieu,  debout  dans  la  tempête. 
Leur  bouche,  d'un  seul  cri,  dit  :  vive  l'empereur! 
Puis,  à  pas  lents,  musi([ue  en  tête,  sans  fureur. 
Tranquille,  souriant  à  la  mitraille  anglaise, 
La  garde  impériale  entra  dans  la  fournaise. 
Hélas  !  Napoléon  sur  sa  garde  penché. 
Regardait;  et,  sitôt  qu'ils  avaient  débouché 
Sous  les  sombres  canons  crachant  les  jets  de  soufre, 
'Voyait,  l'un  après  l'autre,  en  cet  horrible  gouffre. 
Fondre  ces  régiments  de  granit  et  d'acier, 
Comme  fond  une  cire  au  souflle  d'un  brasier. 
Ils  allaient,  l'arme  au  bras,  fronthaut,  graves,  stoïques, 
Pas  un  ne  recula.  Dormez,  morts  héroïques! 
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Le  reste  de  Fanuée  hésitait  sur  leurs  corps 
Et  regardait  mourir  la  garde.  —  C'est  alors 
Qu'élevant  tout  à  coup  sa  voix  désespérée, 
La  Déroute,  géante  à  la  face  effarée, 
Qui,  pâle,  épouvantant  les  plus  fiers  bataillons. 
Changeant  subitement  les  drapeaux  en  haillons, 
A  de  certains  moments,  spectre  fait  de  fumées. 
Se  lève  grandissante  au  milieu  des  armées, 
La  Déroute  apparut  au  soldat  qui  s'émeut. 
Et,  se  tordant  les  bras,  cria  :  Sauve-qui-peut! 
Sauve-qui-peut!  affront!  horreur!  toutes  les  bouches 
Criaient;  à  travers  champs,  fous,  éperdus,  farouches. 
Gomme  si  quelque  souffle  avait  passé  sur  eux, 
Parmi  les  lourds  caissons  et  les  fourgons  poudreux, 
Roulant  dans  les  fossés,  se  cachant  dans  les  seigles, 
Jetant  shakos,  manteaux,  fusils,  jetant  les  aigles, 
Sous  les  sabres  prussiens,  ces  vétérans,  ù  deuil! 
Tremblaient,  hurlaient,  pleuraient,  couraient.  —  En 

[un  clin  d'œil. 
Comme  s'envole  au  vent  une  paille  enflammée, 
S'évanouit  ce  bruit  qui  fut  la  grande  armée. 
Et  cette  plaine,  hélas,  où  l'on  rêve  aujourd'hui, 
Vit  fuir  ceux  devant  qui  Tunivers  avait  fui! 
Quarante  ans  sont  passés,  et  ce  coin  de  la  terre, 
Waterloo,  ce  plateau  funèbre  et  solitaire. 
Ce  champ  sinistre  où  Dieu  mêla  tant  de  néants, 
Tremble  encor  d'avoir  vu  la  fuite  des  géants'  (1) 


1.  Sainte-Beuve  a  aussi  écrit  quelques  vers  sur  Waterloo.  Dans  une 
pièce  des  Consolations,  datée  de  décembre  1829  et  adressée  à  Mérimée, 
il  dit  : 

J'ai,  dès  mes  jeunes  ans,  palpité  pour  la  France; 
A  l'aigle  du  tonnerre,  enfant,  je  m'attachai; 
Loin  des  yeux,  l'oeil  en  pleurs,  le  suivant  avec  transe, 
Quand  il  tomba  du  ciel  longtemps  je  le  cherchai. 

Waterloo  me  noya  dans  des  larmes  amères; 
Mes  nuits  se  consumaient  à  recréer  ces  temps. 
Ces  temps  si  gloi'ieux,  si  détestés  des  mères, 
Et  dont  moi,  j'avais  vu  les  spectacles  flottants. 


Couplets  sur  la  journée  de  Waterloo 

Par     BÉRANGER 


De  vieux  soldats  m'ont  dit  :  «  Grâce  à  ta  Muse, 
Le  peuple  enfin  a  des  chants  pour  sa  voix. 
Ris  du  laurier  qu'un  parti  te  refuse; 
Consacre  encor  des  vers  à  nos  exploits; 
Chante  ce  jour  qu'invoquaient  des  perfides, 
Ce  dernier  jour  de  gloire  et  de  revers.  » 
—  J'ai  répondu,  baissant  des  yeux  humides  : 
Son  nom  jamais  n'attristera  mes  vers. 

Qui,  dans  Athènes,  au  nom  de  Chéronée 
Mêla  jamais  des  sons  harmonieux? 
Par  la  fortune  Athènes  détrônée 
Maudit  Philippe  et  douta  de  ses  dieux. 
Un  jour  pareil  voit  tomber  notre  empire, 
Voit  l'étranger  nous  rapporter  des  fers, 
Voit  des  Français  lâchement  leur  sourire. 
Son  nom  jamais  n'attristera  mes  vers. 

Périsse  enfin  le  géant  des  batailles! 
Disaient  les  rois;  peuples,  accourez  tous. 
La  Liberté  sonne  ses  funérailles; 
Par  vous  sauvés,  nous  régnerons  par  vous. 
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La  géant  tombe,  et  ces  nains  sans  mémoire 
A  l'esclavage  ont  voué  l'univers. 
Des  deux  côtés  ce  jour  trompa  la  Gloire, 
Son  nom  jamais  n'attristera  mes  vers. 

Mais  quoi!  déjà  les  hommes  d'un  autre  âge 
De  ma  douleur  se  demandent  l'objet. 
Que  leur  importe  en  effet  ce  naufrage? 
Sur  le  torrent  leur  berceau  surnageait. 
Qu'ils  soient  heureux!  leur  astre  qui  se  lève, 
Du  jour  funeste  efface  les  revers. 
Mais  dût  ce  jour  n'être  plus  qu'un  vain  rêve, 
Son  nom  jamais  n'attristera  mes  vers. 


Sur  la  bataille  de  Waterloo 

Par  napoléon  I^R  (?)  fl] 


Le  nombre  mais  surtout  la  trahison  funeste, 

Des  héros  de  la  France  a  dévoré  le  reste. 

L'Europe  en  a  frémi  d'un  long  étonnement... 

Le  fier  Anglais,  surpris  des  honneurs  qu'on  lui  rend, 

Se  demande  en  tremblant  s'il  a  vaincu  la  France, 

Si  de  Napoléon  il  brise  la  puissance, 

Si  dans  Waterloo  nos  soldats  immortels 

Ont  perdu  dans  un  jour  leurs  lauriers  éternels. 


1.  Napoléon  lui-même  aurait,  dit-on,  composé  des  vers  sur  sa  chute. 
On  lit,  du  moins  dans  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux  du 
20  mars  1894  la  communication  que  voici  :  «  Un  poème  de  Napoléon  I" 
sur  la  bataille  de  Waterloo.  —  On  sait  qu'on  a  attribué  à  Napoléon  !•' 
plusieurs  vers  de  la  tragédie  d'Hector,  de  Luce  de  Lancival  (Comédie- 
Française,  1809).  Il  aurait  également  composé  en  1792  un  poème  éner- 
gique sur  la  liberté.  Le  20  août  1821  le  libraire  Painparé,  du  Palais- 
Royal,  exposait  à  sa  vitrine,  au  prix  de  trente  francs,  le  fac-similé  d'un 
poème  manuscrit  de  Napoléon  I"  sur  la  bataille  de  Waterloo,  dont  les 
vers  suivants  sont  à  citer  :  »  —  Suivaient  les  huit  vers  ci-dessus.  — 
La  communication  est  signée  :  A.  Dieuaide. 

Il  est  fort  probable  que  ces  vers,  que  nous  reproduisons  ù  titre  de 
curiosité,  sont  apocryphes,  comme  l'est  une  fable  intitulée  :  Le  chien, 
le  lapin  et  le  chasseur,  que  l'on  prétend  avoir  été  écrite  en  1782,  par 
le  futur  empereur.  Il  avait  alors  treize  ans.  On  trouvera  le  texte  de 
cette  fable  dans  le  petit  ouvrage  bibliographique  de  M.  G.  Davois  : 
Les  Bonaparte  littérateurs  (Paris,  1909,  in-8). 


^^^ 


Le  Bellérophon 

Par     M^^    AMABLE    TASTU    (1) 


Adieu!  de  ce  moment  tu  n'es  plus  qu'à  l'histoire! 
Tu  ne  fouleras  plus  cette  terre  de  gloire, 
Cette  arène  sonore  où  raisonnaient  tes  pas! 
Tu  ne  dois  plus  revoir  le  doux  sol  de  la  France; 
Désormais,  quelques  jours,  minés  par  la  souffrance, 
L'exil,  puis  le  trépas. 

Voilà  tout  l'avenir;  mais  le  passé  te  reste! 
Même  l'éclat  soudain  d'un  revers  si  funeste, 
De  ton  destin  peut-être  est  un  dernier  effort; 
La  fortune,  longtemps  à  te  suivre  asservie, 
N'a  de  faveur,  après  une  semblable  vie. 
Qu'une  semblable  mort! 

Sans  doute  un  tel  présent  sourit  à  ta  grande  âme, 
Que  ne  saurait  dompter  cette  puissante  trame 

Et  ces  indignes  fers; 
Plutôt  que  t'éclipser  dans  une  paix  obscure, 


1.  Napoléon  s'embarqua  avec  confiance  à  bord  du  Bellérophon,  le 
15  Juillet  1815.  Le  poème  de  Mme  A.  Tastu,  a,  en  dépit  de  son  titre, 
un  caractère  plus  général. 
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Mieux  vaut  fixer  encor  sur  ta  lente  torture, 
Les  yeux  de  l'univers  ! 

Dans  cet  éloignement,  il  semble  qu'avant  l'âge 
Ton  histoire  vivante  ait  subi  le  passage 

Du  temps  et  du  cercueil  : 
Déjà  les  passions  ne  sont  plus  qu'un  bruit  vague, 
Qui  vient  en  murmurant  mourir  comme  la  vague 

Au  pied  de  ton  écueil. 

C'est  aux  malheurs  communs  que  la  plainte  est  com- 

[mune; 
Un  grand  cœur  sent  le  prix  d'une  grande  infortune; 
A  ta  carrière  encor  manquait  l'adversité! 
Par  elle,  mesurant  toute  ta  destinée, 
Tu  sauras  à  ton  nom  quelle  place  est  donnée 
Dans  la  postérité. 

Même  avant  que  le  temps  ait  refroidi  ta  cendre, 
On  parlera  de  toi  comme  on  fait  d'Alexandre, 
Ta  vie  apparaîtra  comme  un  rêve  à  nos  yeux; 
Et,  d'un  passé  si  proche  éveillant  la  mémoire, 
A  peine  les  témoins  eux-mêmes  en  pourront  croire 
Le  drame  merveilleux. 

Tu  laisses  aujourd'hui  ce  théâtre  du  monde, 
Qu'emplissait  de  ta  voix  l'émotion  profonde. 

D'intérêt  dépourvu; 
Et,  tandis  qu'à  nos  fils  la  scène  abâtardie. 
Offre  du  grand  acteur  la  vaine  parodie, 

Nous  dirons  :  je  l'ai  vu  ! 

Oui,  je  l'ai  vu.  J'ai  vu  cette  tête  sublime 
Qui  se  pouvait  passer  de  l'éclat  légitime 

Du  bandeau  souverain; 
Ce  regard  dont  l'éclair  inspirait  tant  de  crainte, 
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Ces  traits  puissants,  formés  pourlaisserleur  empreinte 
Sur  le  marbre  ou  l'airain  : 

Je  Tai  vu,  de  l'Etat  déjà  maître  suprême, 
Sans  doute  méditant  tout  bas  le  diadème. 
Mais  de  nom,  cependant,  simple  Consul  encor; 
Sans  parure,  au  milieu  d'un  somptueux  cortège, 
Il  guidait  un  cheval  superbe,  aux  crins  de  neige, 
Tressés  de  soie  et  d'or  : 

Je  l'ai  vu,  quand  bientôt  de  pages  entourée, 
S'avança  lentement  la  voiture  dorée 
Où  siégeait  l'Empereur  dans  un  faste  éclatant  : 
La  couronne  en  ce  jour  devenait  sa  conquête 
Sans  que  la  main  du  Pape  eût  effleuré  sa  tête... 
Il  était  là,  pourtant! 

Je  l'ai  vu,  lorsque,  après  une  paix  tutélaire, 
Ses  cours  retentissaient  de  ce  cri  populaire, 

Sans  échos  aujourd'hui, 
Venir,  le  front  couvert,  aux  fenêtres  ouvertes, 
Tandis  que  de  huit  Rois  les  têtes  découvertes, 

Se  courbaient  devant  lui  : 

Je  l'ai  vu,  sous  les  coups  d'un  destin  moins  prospère  : 
On  lisait  les  soucis  d'un  époux  et  d'un  père 

Sur  ce  front  triomphant! 
Les  citoyens  armés  l'entouraient  en  silence. 
Et  lui,  près  de  partir,  fiait  à  leur  vaillance 

Sa  femme  et  son  enfant. 

Je  l'ai  vu,  dans  les  bras  d'une  foule  pressée, 
Par  un  nouveau  prodige  étonnant  la  pensée. 
Reprendre  un  sceptre,  à  peine  échappé  de  sa  main; 
Et,  des  jours  fabuleux  réveillant  les  féeries, 
Montrer  qu'il  n'est  pour  lui  de  l'Elbe  aux  Tuileries 
Que  le  temps  du  chemin. 
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Puis,  lorsque  sa  puissance  à  jamais  fut  brisée, 
Lorsqu'il  avait  déjà  quitté  pour  l'Elysée 
Le  lit  impérial  et  le  palais  des  Rois, 
Couronné  seulement  de  malheur  et  de  gloire, 
Je  Tai  vu,  calme  et  grand  comme  un  jour  de  victoire, 
Pour  la  dernière  fois. 

Depuis,  captif  des  Rois,  dans  une  ile  lointaine, 
De  ses  jours  douloureux,  l'immortel  capitaine 

Vit  s'user  le  flambeau  : 
Mais  pour  clore  une  vie  en  merveilles  féconde. 
Ses  ennemis  encore  ont  du  reste  du  monde 

Isolé  son  tombeau. 

Au  gré  de  ses  geôliers,  le  fer,  le  plomb,  la  pierre, 
Sur  ce  roc  à  jamais  ont  scellé  sa  poussière. 

Redoutable  trésor; 
D'une  garde  éternelle  ils  entourent  son  ombre. 
Et  peut-être  ils  ont  peur  que  de  sa  couche  sombre 

11  ne  se  lève  encor! 


Napoléon  à  Sainte=Hélène 

Fragment   de   Une  lettre  de   C/iristmas 
Far  FRANÇOIS  COPPÉE  (1) 


I 

L'Empereur  est  depuis  deux  ans  à  Sainte-Hélène. 

Le  climat  Ta  flétri  de  sa  mortelle  haleine. 

Il  décline  en  dépit  des  soins  d'O'Méara. 

Soyez  contents,  ô  rois  geôliers!  11  en  mourra. 

Aujourd'hui,  cependant,  son  humeur  est  moins  noire. 

Que  faire?  Travailler  et  dicter  son  histoire? 

Las  Cases  n'est  plus  là  pour  le  Mémorial. 

Pensif,  il  reconnaît  son  masque  impérial, 

Quand  au  miroir,  après  le  bain,  il  se  regarde. 

Puis,  ayant  mis  l'habit  des  chasseurs  de  la  garde, 

L'habit  vert  étoile  de  la  plaque  d'argent 

Et  l'illustre  chapeau  présenté  par  Marchand, 

1.  Napoléon  fut  ti-aité  en  prisonnier  de  guerre  par  le  gouvernement 
britannique.  M.  François  Coppée,  dans  un  poème  intitulé  :  Lettre  de 
Christrnas,  a  montré  la  vie  du  héros  à  Sainte-Hélène  et  dépeint  son 
logis.  Le  sujet  du  poème  est  une  anecdote.  Napoléon  et  O'Meara  trou- 
vent par  tei're  une  lettre  écrite  à  son  mari  par  la  femme  d'un  oflScier 
anglais,  en  service  à  Sainte-Hélène,  mais  qui  bientôt  doit  retourner  en 
Angleterre  et  retrouver  son  foyer  et  son  petit  enfant;  il  y  a  une  allu- 
sion à  l'exil  perpétuel  de  l'Empereur,  à  jamais  éloigné  des  siens.  Cette 
lecture  l'émeut  profondément.  Nous  reproduisons  les  deux  fragments 
de  cette  pièce  qui  ont  Irait  à  Napoléon. 
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Le  voilà  tel  qu'il  doit  durer  dans  la  légende. 
Et  quand  paraît  au  seuil  le  médecin  d'Irlande 
Par  qui  se  sent  aimé,  le  glorieux  martyr, 
Il  dit  presque  gaiement  :  — 

—  Venez...  Je  veux  sortir. 

Mais  autour  de  Longwood  où  se  meurt  Faigle  en  cage, 
C'est  toujours  l'accablant  et  morne  paysage 
De  gommiers  rabougris  et  de  cactus  poudreux; 
Et  dans  l'étroit  vallon  bordé  de  rocs  affreux, 
Au  bout  duquel  la  mer  au  loin  miroite  et  bouge, 
L'Empereur  trouvera  partout  le  soldat  rouge 
Qui  lui  semble  un  verrou  vivant  de  sa  prison. 
Qu'importe!  il  a  besoin  d'espace  et  d'horizon, 
Ce  matin.  La  douleur  de  sa  lente  agonie 
Se  bercera,  croit-il,  à  la  plainte  infinie 
De  la  lame  de  fond  croulant  sur  les  galets. 
Il  va  donc,  s'irritant  du  salut  des  Anglais, 
Qui  font  de  leur  fusil  sonner  les  capucines. 
Il  atteint  le  sommet  des  falaises  voisines; 
Mais  quand,  du  haut  d'un  cap  il  découvre  la  mer. 
Un  brick  de  guerre  est  là,  qui  louvoie,  ayant  l'air 
Inquiet  du  captif  et  de  ses  promenades. 
Et  qui  braque  sur  lui  toutes  ses  caronades. 
—  «   Rentrons,  docteur,  dit-il  d'un  accent  rude   et 

[prompt.  » 


II 


Quel  lugubre  logis!  Au  mur,  deux  carabines 
Se  rouillent,  le  pays  n'ayant  pas  de  gibier. 
L'humidité  décolle  et  pourrit  le  papier 
De  tenture.  Ici  tout  se  dégrade  et  s'altère. 
Quant  aux  meubles,  voici  le  chétif  inventaire  : 


DANS    LA    POÉSIE    FRA^ÇAISE.  159 

Un  vieux  divan  qu'usa  le  frottement  du  dos. 
L'étroit  lit  d'Austerlitz  sous  de  maigres  rideaux, 
Où  le  grand  prisonnier  veille  des  nuits  entières. 
Quel-ques  livres  épars.  Quatre  ou  cinq  tabatières 
Dont,  plus  tard,  aux  amis  d'exil  il  fera  don. 
Des  bottes  dans  un  coin,  et,  sur  un  guéridon. 
Les  fioles  du  docteur  que,  sceptique,  il  méprise. 
Pendue  à  quelque  clou,  la  redingote  grise 
Qui  rappelle  léna,  Wagram  et  Champaubert. 
Des  gants  flétris  jetés  dans  un  tiroir  ouvert. 
Sur  un  bureau  mesquin,  des  papiers,  une  carte... 
Etait-il  mieux  logé  le  jeune  Bonaparte 
Du  quai  Gonti,  quand  la  misère  l'affama 
Et  quand  il  empruntait  un  louis  à  Talma? 
Ce  pauvre  a  possédé  l'Europe...  0  destinée! 
Cependant,  un  objet,  là,  sur  la  cheminée 
Reste,  en  ce  pitoyable  et  sinistre  milieu. 
Bien  cher  à  ce  captif  qui  fut  un  demi-dieu. 
C'est  le  dernier  trésor  que  conserve  cet  homme  : 
Le  buste  d'un  très  bel  enfant,  du  Roi  de  Rome. 


•*^P^ 


Un  soldat  de  l'Empire 

Par   FRANÇOIS   COPPÉE  (Il 


C'était  alors  un  temps  d'avancement  rapide; 

Mais  le  simple  soldat  Jean  Morel,  —  c'est  son  nom  — 

Malgré  son  brave  instinct  de  marcher  au  canon 

Et  le  fusil  d'honneur  que  Jourdan  lui  décerne 

Pour  ses  hauts  faits,  n'a  nul  bâton  dans  sa  giberne. 

La  main  près  de  la  tempe  et  de  respect  roidi, 

Quand  il  vient  saluer  Bonaparte,  à  Lodi, 

Du  nom  de  caporal,  il  n'a  pas  d'autre  grade. 

Il  n'avancera  pas  comme  le  camarade 

Fait  empereur  après  avoir  été  consul  ; 

Il  n'aura  pas,  le  soir  de  Wagram  ou  d'Eckmuhl, 

Quelque  titre  princier  à  graver  dans  l'histoire; 

Mais  ce  Français  quand  même  aura  sa  part  de  gloire. 


1.  L'Empire  tombé,  les  vieux  soldats  de  Napoléon,  ceux  auxquels 
pendant  la  dure  campagne  de  Pologne,  en  1807,  il  avait  donné  le  sur- 
nom de  grognards,  regrettèrent  leur  empereur.  Nous  avons  placé  ici 
la  silhouette  de  deux  de  ces  soldat»  de  l'EImpire,  tracés  par  dei 
poètes  conlempor.iins,  Edmond  Rostand  et  François  Coppée.  Le  héros 
de  Coppée  e«t  moins  aventureux  que  le  héros  de  Rostand;  il  rentre 
dans  son  village  lorsque  l'autre,  le  fauieux  Flambeau  de  V Aiglon  court 
et  conspire;  mais  l'un  et  l'autre  ils  ont  gardé  le  culte  du  petit  caporal. 
Le  fragment  de  Coppée  que  nous  reprodui.sons,  est  tiré  d'un  poème  : 
Une  famille  de  soldats:  l'aïeul,  le  père  el  le  fils.  C'est  de  l'aïeul,  natu- 
rellement qu'il  s'agit  ici. 
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Son  temps  est  encombré  de  héros,  mais  l'un  d'eux, 
G'estlui.  Surun vieux  sphinxdatantdeRhamsès-Deux, 
Près  du  Caire,  il  inscrit,  sous  son  nom  qu'il  parafe  : 
«  Sergent  de  grenadiers  »  sans  faute  d'orthographe, 
Et  Kléber  qui  l'embrasse  au  combat  du  Thabor, 
Lui  fait  enfin  donner  une  épaulette  d'or. 

Officier!  lui!  L'enfant  du  peuple  se  demande 
Si  c'est  possible.  Il  porte  une  épée,  il  commande. 
Et,  même  aux  vieux  soldats,  doit  parler  d'un  ton  bref. 
Quel  rêve!  Il  veut  alors  s'instruire,  étant  un  chef. 
On  lui  prête  un  Corneille,  un  Homère;  il  s'exalte 
Pour  Ossian,  et  quand  le  régiment  fait  halte. 
Près  des  faisceaux  formés  sur  le  bord  du  chemin. 
On  voit  le  lieutenant  pensif,  un  livre  en  main  : 
Mais  souvent  le  canon  interrompt  sa  lecture. 


Après  cette  campagne  en  Egypte,  si  dure, 

—  Pas  de  chance  !  —  il  revient  trop  tard  pour  Marengo, 

L'Empereur  murmurant  :  Delenda  Carthago, 

Devant  la  flotte  Anglaise,  à  Boulogne,  où  la  brise 

Travaille  et  fait  flotter  sa  redingote  grise, 

Reconnaît  en  passant  cet  obscur  officier. 

De  son  œil  pénétrant  et  clair  comme  l'acier, 

Qui,  d'un  coup,  juge  et  pèse  un  homme,  il  le  regarde. 

Sourit,  lui  prend  l'oreille,  et  le  met  dans  sa  garde. 

Voilà  donc,  pour  dix  ans,  Morel,  dans  les  grognards. 
Il  n'aura  qu'à  Smolensk  la  graine  d'épinards, 
Et  la  croix  d'or  qu'après  Champaubert.  Mais  qu'im- 
Lorsque,  suivi  de  son  éblouissante  escorte,    [porte! 
Calme  sur  un  ardent  cheval,  simple,  —  et  si  beau  !  — 
Paraît  le  demi-dieu,  l'homme  au  petit  chapeau, 
Fanatique,  Morel  n'a  qu'un  désir,  le  suivre. 
Depuis  le  froid  matin  où,  sur  l'aigle  de  cuivre 

11 
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Des  hauts  bonnets  à  poil  rangés  en  bataillons, 
Le  soleil  d'Austerlitz  a  jeté  ses  rayons, 
Cet  homme  s'habitue  à  Vextraordinaire. 
Il  vit  tranquillement  dans  un  bruit  de  tonnerre. 
Sans  s'étonner,  il  fait  ce  rêve  épique  et  fou, 
Entre  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Madrid,  à  Moscou. 
Il  est  présent  lorsque  des  rois  font  antichambre 
Chez  l'Empereur  qui  prend  l'Europe,  la  démembre, 
Et  leur  en  jette  avec  dédain  quelques  lambeaux. 

Après  ce  que  Morel  a  vu  sous  les  drapeaux, 

II  sait  être,  dans  cette  Iliade  sublime, 

Un  Diomède  obscur,  un  Ajax  anonyme. 

Le  triomphe  est  si  grand  que  la  postérité, 

Songe-t-il,  doutera  de  la  réalité. 

Au  fond  de  l'avenir  lointain  et  sans  limite. 

Ils  seront  confondus  par  la  fable  et  le  mythe, 

Tous  ces  héros  autour  d'un  héros  sans  pareil, 

Avec  le  zodiaque  aux  ordres  du  soleil; 

Et,  tôt  ou  tard  —  cet  humble  en  frémit  jusqu'aux 

Sa'croix  d'honneur  sera  l'une  de  ces  étoiles!  [moelles- 
Tel  est  l'homme  qu'après  le  retour  des  Bourbons, 
Quand  on  change  drapeaux,  escardes  et  pompons. 
Et  qu'on  gratte  les  N  couronnés,  son  village 
Voit  revenir  un  jour,  pauvre,  vieux  avant  l'âge. 
Pour  toujours  triste,  mais  plein  de  gloire  et  d'honneur. 
Il  se  marie,  un  fils  lui  naît,  et  —  quel  bonheur!  — 
Quand,  avec  un  bâton  l'enfant  dit  :  «  Portez...  arme!  » 
Le  commandant  contient  avec  peine  une  larme. 
Et,  depuis  lors,  dans  sa  retraite,  a  moins  d'ennui. 
D'ailleurs  on  le  vénère  et  tous  sont  fiers  de  lui. 
Pour  qu'il  sourie  un  peu  sous  sa  moustache  austère 
Tous  les  gamins  lui  font  le  salut  militaire; 
Et  quand,  dans  son  jardin,  il  s'attarde,  le  soir, 
Les  gars,  en  le  voyant  poser  son  arrosoir 
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Et  regarder,  songeur,  en  redressant  sa  taille 

Un  ciel  ensanglanté  comme  un  champ'de  bataille, 

S'imaginent  aussi  qu'au-dessus  de  leurs  fronts 

Passe  le  furieux  galop  des  escadrons 

Devant  Napoléon,  là-bas,  dans  la  fumée, 

Et  se  disent  :  «  Le  vieux  pense  à  la  Grande  Armée  ». 

Enfin  il  meurt,  et  c'est  un  deuil  dans  le  canton. 
On  tire  sur  sa  tombe  un  feu  de  peloton. 
Il  meurt,  las  et  vaincu,  mais  l'âme  consolée, 
Et  certain  qu'après  tant  de  gloire  accumulée, 
Malgré  bien  des  revers  et  des  revers  encor, 
La  France  ne  peut  pas  épuiser  ce  trésor! 


Un  autre  soldat  de  l'Empire 

Fragment    do    L'Aiglon 
Pau    EDMOND    ROSTAND    (1) 


Je  Tai  revu! 


MARMONT. 


LE    DUC   DE    REICHSTADT. 


D'espoir  je  suis  tout  envahi  ! 
Je  voudrais  pardonner!  Pourquoi  l'as-tu  trahi? 


Ah!  Monseigneur!., 


MARMONT. 
LE    DUC. 

Pourquoi,  —  vous  autres? 

MARMONT. 

La  fatigue! 

(Depuis  un  instant  la  porte  du  fond  à  droite  s'est  entr- 
ouverte sans  bruit,  et  on  a  pu  apercevoir,  dans  l  entre- 
bâillement le  laquais  qui  a  apporté  les  petits  soldats^ 
écoutant.  A  ce  mot  «  la  fatigue  »,  il  entre  et  referme 
doucement  la  porte  derrière  lui,  pendant  que  Marmont 
continue,  dans  un  accès  de  franchise.) 

Que  voulez-vous?...  Toujours  l'Europe  qui  se  ligue! 


1.  L'Aiglon,  Acte  II,  fin  de  la  scène  VIII  et  scène  IX;  —  entre  le  duc 
de  Reichstadt,  Marmont  et  Flambeau  (V.  note  précédente). 
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Etre  vainqueur,  c'est  beau,  mais  vivre  a  bien  son  prix  ! 
Toujours  Vienne,  toujours  Berlin,  —  jamais  Paris! 
Tout  à  recommencer,  toujours!....  On  recommence 
Deux  fois,  trois  fois,  et  puis...  C'était  de  la  démence! 
A  cheval  sans  jamais  desserrer  les  genoux  ! 
A  la  fin  nous  étions  trop  fatigués! 

LE  LAQUAIS   [d'une  voix  de  tonnerre). 

Et  nous?... 

LE  DUC  ET  MARMONT   [se  retournant  et  l'apercevant  debout.,  au 
fond,  les  bras  croisés). 

Hein? 

LE  LAQUAIS  [descendant  peu  à  peu  vers  Marmont). 

Et  nous,  les  petits,  les  obscurs,  les  sans-grades, 
Nous  quimarchionsfourbus,  blessés,  crottés,  malades, 
Sans  espoir  de  duchés  ni  de  dotations; 
Nous  qui  marchions  toujours  et  jamais  n'avancions; 
Trop  simples  et  trop  gueux  pour  que  l'espoir  nous 
De  ce  fameux  bâton  qu'on  a  dans  sa  giberne,    [berne 
Nous  qui  par  tous  les  temps  n'avons  cessé  d'aller. 
Suant  sans  avoir  peur,  grelottant  sans  trembler. 
Ne  nous  soutenant  plus  qu'à  force  de  trompette. 
De  fièvre,  et  de  chansons  qu'en  marchant  on  répète; 
Nous,  sur  lesquels  pendant  dix-sept  ans,  songez-y. 
Sac,  sabre,  tourne-vis,  pierres  à  feu,  fusil, 
— Ne  parlons  pasdupoidstoujoursabsentde  vivres!  — 
Ont  fait  le  doux  total  de  cinquante-huit  livres; 
Nous  qui  coiffés  d'oursons,  sous  les  ciels  tropicaux, 
Sous  les  neiges,  n'avions  même  plus  de  shakos: 
Qui  d'Espagne  en  Autriche  exécutions  des  trottes; 
Nous  qui  pour  arracher,  ainsi  que  des  carottes. 
Nos  jambes  à  la  boue  énorme  des  chemins, 
Devions  les  empoigner  quelquefois  à  deux  mains; 
Nous  qui,  pour  notre  toux  n'ayant  pas  de  jujube. 
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Prenions  des  bains  de  pied  d'un  jour  dans  le  Danube; 

Nous  qui  n'avions  le  temps  quand  un  bel  officier 

Arrivait,  au  galop  de  chasse,  nous  crier  : 

«  L'ennemi  nous  attaque,  il  faut  qu'on  le  repousse!  » 

Que  de  manger  un  blanc  de  corbeau  sur  le  pouce, 

Ou  vivement,  avec  un  peu  de  neige  encor, 

De  nous  faire  un  sorbet  au  sang  de  cheval  mort; 

Nous... 

LE  DUC  [les  mains  crispées  aux  bras  de  son  fauteuil,  penché  en 
a^'ant,  les  yeux  ardents). 

Enfin!... 

LE   LAQUAIS. 

...  qui,  la  nuit,  n'avions  pas  peur  des  balles, 
Mais  de  nous  réveiller,  le  matin,  cannibales; 

Nous... 

LE  DUC   [de  plus  en  plus  penché,   s'accoudant  sur  la  table,  et 
dévorant  cet  homme  du  regard). 

Enfin! 

LE   LAQUAIS. 

...  qui  marchant  et  nous  battant  à  jeun, 
Ne  cessions  de  marcher... 

LE  DUC   [transfiguré  de  j'oie). 

Enfin  j'en  vois  donc  un! 

LE    LAQUAIS. 

. . .  Que  pour  nous  battre,  —  et  de  nous  battre  un  contre 

[quatre. 

Que  pour  marcher,  —  et  de  marcher  que  pour  nous 

[battre, 
Marchantetnous  battant,  maigres,  nus, noirs  etgais... 
Nous,  nous  ne  l'étions  pas,  peut-être,  fatigués? 


Mais.., 
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MARMONT   [interdit). 

LE    LAQUAIS. 


Et  sans  lui  devoir,  comme  vous,  des  chandelles, 
C'est  nous  qui  cependant  lui  restâmes  fidèles! 
Aux  portières  du  roi  votre  cheval  dansait! 

(Au  duc.) 

De  sorte  Monseigneur,  qu'à  la  cantine  où  c'est 
Avec  l'âme  qu'on  mange  et  de  gloire  qu'on  dîne... 
Sa  graine  d'épinard  ne  vaut  pas  ma  sardine  ! 

MARMONT. 

Quel  est  donc  ce  laquais  qui  s'exprime  en  grognard? 

LE  LAQUAIS   [prenant  la  position  militaire). 

Jean-Pierre-Séraphin  Flambeau,  dit  «  le  Flambard  ». 

Ex-sergent  grenadier  vélite  de  la  garde. 

Né  de  papa  breton  et  de  maman  picarde. 

S'engage  à  quatorze  ans,  Tan  YI,  deux  germinal. 

Baptême  à  Marengo.  Galons  de  caporal 

Le  quinze  fructidor  an  XII.  Bas  de  soie 

Et  canne  de  sergent  trempés  de  pleur  de  joie 

Le  quatorze  juillet  mil  huit  cent  neuf,  —  ici, 

—  Car  la  garde  habita  Schœnbrunn  et  Sans-Souci!  — 

Au  service  de  Sa  Majesté  Très  Française 

Total  des  ans  passés  :  seize;  campagnes  :  seize. 

Batailles  :  Austerlitz,  Eylau,  Somo  Sierra, 

Eckmûl,  Essling,  Wagram,  Smolensk...  etcœtera! 

Faitsd'armes:  trente  deux.  Blessures  :  quelques-unes. 

Ne  s'est  battu  que  pour  la  gloire,  et  pour  des  prunes. 

MARMONT   [au   duc). 

Vous  n'allez  pas  ainsi  l'écouter  jusqu'au  bout? 
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LE   DUC. 

Oui,  VOUS  avez  raison,  pas  ainsi,  —  mais  debout! 

(//  se  lève.) 

MARMONT. 

Monseigneur... 

LE   DUC   (à  Marmont). 

Dans  le  livre  aux  sublimes  chapitres, 
Majuscules,  c'est  vous  qui  composez  les  titres, 
Et  c'est  sur  vous  toujours  que  s'arrêtent  les  yeux  ! 
Mais  les  mille  petites  lettres...  ce  sont  eux! 
Et  vous  ne  seriez  rien  sans  l'armée  humble  et  noire 
Qu'il  faut  pour  composer  une  page  d'histoire! 

A  Flambeau. 
Ah  !  mon  brave  Flambeau,  peintre  en  soldats  de  bois. 
Quand  je  pense  que  je  te  vois  depuis  un  mois. 
Et  que  tu  m'agaçais  avec  tes  surveillances!... 

FLAMBEAU   [souriant). 

Oh  !  nous  sommes  de  bien  plus  vieilles  connaissances  ! 

LE   DUC. 

Nous? 

FLAMBEAU   [avançant  sa  bonne  grosse  figure). 

Monseigneur  ne  me  remet  pas? 

LE   DUC. 

Pas  du  tout? 

FLAMBEAU    [insistant). 

Mais  un  jeudi  matin  !  dans  le  parc  de  Saint-Cloud  !... 
—  Le  maréchal  Duroc,  la  dame  de  service. 
Regardaient  Votre  Altesse  user  d'une  nourrice 
Si  blanche,  il  m'en  souvient,  que  j'en  reçus  un  choc. 
«  Approche  !  me  cria  le  maréchal  Duroc. 
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J'obéis.  Mais  j'étais  troublé  par  trop  de  choses... 

L'enfant  impérial,  les  grandes  manches  roses 

De  la  dame  d'honneur,  ce  maréchal,  —  ce  sein... 

Bref,  mon  plumet  tremblait  à  mon  bonnet  d'oursin. 

Si  bien  qu'il  intrigua  les  yeux  de  Votre  Altesse. 

Vous  le  considériez  rêveusement...  Qu'était-ce? 

Et,  tout  en  lui  faisant  un  rire  plein  de  lait. 

Vous  sembliez  chercher  si  ce  qu'il  vous  fallait 

Admirer  davantage  en  sa  rougeur  qui  bouge. 

C'était  qu'elle  bougeât,  ou  bien  qu'elle  fût  rouge. 

Soudain,  m'étant  penché,  je  sentis,  inquiet, 

Que  vos  petites  mains  tripotaient  mon  plumet. 

Le  maréchal  Duroc  me  dit  d'un  ton  sévère  : 

«  Laissez  faire  Sa  Majesté  !  ».  Je  laissai  faire. 

J'entendais  —  ayant  mis  à  terre  le  genou  — 

Rire  le  maréchal,  la  dame  et  la  nounou... 

Et  quand  je  me  levai,  toute  rouge  était  l'herbe. 

Et  j'avais  pour  plumet  un  fil  de  fer  imberbe. 

«  Je  vais  signer  un  bon  pour  qu'on  t'en  rende  deux!  » 

Dit  Duroc.  —  Je  revins  au  quartier  radieux  ! 

«  Hé  !  psitt  !  là-bas  !  Qui  donc  m'a  déplumé  cet  homme  ?  » 

Dit  l'adjudant.  Je  répondis  :  «  Le  Roi  de  Rome  ». 

—  Voilà  comment  je  fis  connaissance,  un  jeudi. 

De  Votre  Majesté.  Votre  Altesse  a  grandi. 

LE   DUC. 

Non,  je  n'ai  pas  grandi  —  c'est  bien  là  ma  tristesse  ! 
Puisque  Sa  Majesté  n'est  plus  que  Son  Altesse. 

MARMONT  (bourru,  à  Flambeau). 

Et  qu'as-tu  fait  depuis  que  l'Empire  est  tombé  ? 

FLAMBEAU   [le  toisant). 

Je  crois  m'étre  toujours  conduit  comme  un  bon 

//  va  lâcher  le  mot,  mais  la  présence  du  prince 
le  retient,  et  il  dit  seulement  : 

B. 
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Je  connais  Solignac  et  Fournier-Sarlovèze, 
Conspire  avec  Didier,  en  mai  mil  huit  cent  seize; 
Complot  raté;  je  vois  exécuter  Miard, 
Un  enfant  de  quinze  ans,  et  David,  un  vieillard. 
Je  pleure.  On  me  condamne  à  mort  par  contumace. 
Bien.  Je  rentre  à  Paris  sous  un  faux  nom.  Je  casse, 
Sous  prétexte  qu'il  mit  sa  botte  sur  mes  cors, 
Un  tabouret  de  bois  sur  un  garde  du  corps. 
Je  préside  des  punchs  terribles.  Je  dépense 
Soixante  sous  par  mois.  Je  garde  l'espérance 
Que  l'Autre  peut  encore  débarquer,  dans  le  Var! 
Je  me  promène  avec  un  chapeau  bolivar. 
Quiconque  me  regarde  est  traité  de  «  vampire  ». 
Je  me  bats  trente  fois  en  duel.  Je  conspire 
A  Béziers.  Le  coup  rate.  On  me  condamne  à  mort 
Par  contumace.  Bon.  Je  m'affilie  encor 
Au  complot  de  Lyon.  On  nous  arrête  en  masse. 
Je  file.  On  me  condamne  à  mort  par  contumace. 
Et  je  rentre  à  Paris,  où  comme  par  hasard, 
Je  me  trouve  fourré  du  complot  du  bazar. 
Desnouettes  (Lefèvre)  étant  en  Amérique, 
Je  l'y  joins  :  «  Général,  que  fait-on?  »  —  «  On  rappli- 

[que  !  » 
Départ!  naufrage;  et  comme  un  simple  passager, 
Voilà  mon  général  noyé.  Je  sais  nager. 
Et  je  nage,  en  pleurant  Lefèvre-Desnouettes... 
Bon,  très  bien.  Du  soleil,  des  flots  bleus,  des  mouettes. 
Un  navire,  on  me  cueille...  et  je  débarque,  mûr 
Pour  aller  prendre  part  au  complot  de  Saumur. 
Complot  raté.  Cour  prévôtable.  Je  m'esbigne. 
Le  commandant  Caron  du  cinquième  de  ligne 
Conspirant  à  Toulon,  j'y  vole.  Mais  en  vain. 
Car  nous  bavardons  trop  chez  un  marchand  de  vin  : 
Tout  rate.  On  me  condamne  à  mort  par  contumace. 
Je  vais  me  dérouiller  en  (irèce  la  carcasse 
Contre  ces  sales  Turcs,  que  l'on  écrabouillait! 


DANS    LA     POÉSIE    FRANÇAISE.  171 

Enfin,  je  rentre  en  France,  un  matin  de  juillet; 

Je  vois  faire  un  tas  de  pavés,  j'y  collabore, 

Je  me  bats,  et  le  soir,  le  drapeau  tricolore 

Flotte  au  lieu  du  drapeau  pâle  de  l'émigré. 

Mais  comme  à  ce  drapeau,  quelque  chose,  à  mon  gré, 

Manquait  encore,  en  haut  de  sa  hampe  infidèle, 

—  Youssavez,quelquechose,enor,  qui  batdel'aile!  — 

Je  pars  pour  un  complot  en  Romagne.  Il  rata. 

Une  cousine  à  vous... 

LE  DUC   {'^•ive/nent). 

Son  nom? 

FLAMBEAU. 

Gamerata! 
Me  prend  pour  professeur  d'escrime... 

LE   DUC   {comprenant  tout). 

Ah! 

FLAMBEAU. 

En  Toscane! 
On  conspire,  en  faisant  du  sabre  et  de  la  canne; 
Un  poste  dangereux  était  à  prendre  ici. 
On  me  donne  de  faux  papiers,  et  me  voici. 


Te  souvîens-tu  ? 

1817 
Par   EMILE  DEBRAUX  (1) 


Te  souviens-tu,  disait  un  capitaine 
Au  vétéran  qui  mendiait  son  pain, 
Te  souviens-tu,  qu'autrefois  dans  la  plaine 
Tu  détournas  un  sabre  de  mon  sein? 
Sous  les  drapeaux  d'une  mère  chérie. 
Tous  deux  jadis  nous  avons  combattu; 
Je  m'en  souviens,  car  je  te  dois  la  vie  : 
Mais,  toi,  soldat,  dis-moi,  t'en  souviens-tu? 

Te  souviens-tu  de  ces  jours  trop  rapides, 
Où  le  Français  acquit  tant  de  renom? 
Te  souviens-tu  que  sur  les  Pyramides, 
Chacun  de  nous  osa  graver  son  nom? 
Malgré  les  vents,  malgré  la  terre  et  l'onde, 
On  vit  flotter,  après  l'avoir  vaincu, 
Notre  étendard  sur  le  berceau  du  monde  : 
Dis-moi,  soldat,  dis-moi,  t'en  souviens-tu? 

Te  souviens-tu  que  les  preux  d'Italie 
Ont  vainement  combattu  contre  nous? 
Te  souviens-tu  que  les  preux  d'ibérie 
Devant  nos  chefs  ont  plié  les  genoux? 


1.    Le    chansonnier    Emile    Debraux    a    exprimé    dans    ces    couplets 
célèbres  les  souvenirs  el  les  regrets  des  vieux  soldats  de  l'Empire. 
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Te  souviens-tu  qu'aux  champs  de  l'Allemagne, 
Nos  bataillons  arrivant  impromptu, 
En  quatre  jours  ont  fait  une  campagne  : 
Dis-moi,  soldat,  dis-moi,  t'en  souviens-tu? 

Te  souviens-tu  de  ces  plaines  glacées 
Où  le  Français,  abordant  en  vainqueur. 
Vit  sur  son  front  les  neiges  amassées 
Glacer  son  corps  sans  refroidir  son  cœur? 
Souvent  alors,  au  milieu  des  alarmes, 
Nos  pleurs  coulaient,  mais  notre  œil  abattu, 
Brillait  encor  lorsqu'on  volait  aux  armes  : 
Dis-moi,  soldat,  dis-moi,  t'en  souviens-tu? 

Te  souviens-tu  qu'un  jour  notre  patrie, 
Vivante  encor  descendit  au  cercueil. 
Et  que  l'on  vit,  dans  Lutèce  flétrie. 
Des  étrangers  marcher  avec  orgueil? 
Grave  en  ton  cœur  ce  jour  pour  le  maudire, 
Et  quand  Bellone  enfin  aura  paru, 
Qu'un  chef  jamais  n'ait  besoin  de  te  dire  : 
Dis-moi,  soldat,  dis-moi,  t'en  souviens-tu? 

Te  souviens-tu...  Mais  ici  ma  voix  tremble 
Car  je  n'ai  plus  de  noble  souvenir; 
Viens-t'en,  l'ami,  nous  pleurerons  ensemble 
En  attendant  un  meilleur  avenir. 
Mais  si  la  mort,  planant  sur  ma  chaumière, 
Me  rappelait  au  repos  qui  m'est  dû, 
Tu  fermeras  doucement  ma  paupière 
En  me  disant  :  Soldat,  t'en  souviens-tu? 


Bonaparte 


Pah     LAMARTINE 


Sur  un  écueil  battu  par  la  vague  plaintive, 
Le  nautonier,  de  loin,  voit  blanchir  sur  la  rive 
Un  tombeau  près  du  bord  par  les  flots  déposé; 
Le  temps  n'a  pas  encore  bruni  l'étroite  pierre, 
Et  sous  le  vert  tissu  de  la  ronce  et  du  lierre 
On  distingue...  un  sceptre  brisé. 

Ici-gît...  Point  de  nom  !  demandez  à  la  terre  ! 
Ce  nom,  il  est  inscrit  en  sanglant  caractère 
Des  bords  du  Tanaïs  au  sommet  du  Cédar, 


1.  L'Emj>ereur  mourut  à  Sainte-Hélène  le  5  mai  1821.  11  y  fut  inhumé. 
Lamartine  écrivit  à  ce  moment-là  son  ode  sur  Bonaparte.  «  Je  n'ai- 
mais pas  Bonaparte,  dit-il,  dans  son  commentaire  :  j'avais  été  élevé 
dans  l'horreur  de  sa  tyrannie...  En  écrivant  celte  ode,  qu'on  a  trouvée 
quelquefois  trop  sévère,  je  me  trouvais...  moi-même  trop  indulgent  :  je 
me  reprochais  quelque  complaisance  pour  la  popularité  posthume  de 
ce  grand  nom.  La  dernière  strophe  surtout  est  un  sacrifice  immoral  à 
ce  qu'on  appelle  la  gloire.  » 

Cette  strophe  finissait  par  ces  deux  vers  : 

Et  vous,  fléaux  de  Dieu,  qui  sait  si  le  génie 
N'est  pas  une  de  vos  vertus. 

Lamartine  continue  :  «  Le  génie  par  lui-même  n'est  rien  moins  qu'une 
vertu;  ce  n'est  qu'un  don,  une  faculté,  un  instrument  :  il  n'expie  rien, 
il  aggrave  tout.  Le  génie  mal  employé  est  un  crime  plus  illustre  : 
voilà  la  vérité  en  prose.  J'ai  corrigé  ici  ces  deux  vers  qui  pesaient 
comme  un  remords  sur  ma  conscience.  » 
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Sur  le  bronze  et  le  marbre,  et  sur  le  sein  des  braves, 
Et  jusque  dans  le  cœur  de  ces  troupeaux  d'esclaves 
Qu'il  foulait  tremblants  sous  son  char. 

Depuis  les  deux  grands  noms  qu'un  siècle  au  siècle 
Jamaisnom  qu'ici-bastoute  langue  prononce  [annonce. 
Sur  Taile  de  la  foudre  aussi  loin  ne  vola; 
Jamais  d'aucun  mortel  le  pied  qu'un  souffle  efface 
N'imprima  sur  la  terre  une  plus  forte  trace  : 
Et  ce  pied  s'est  arrêté  là... 

Il  est  là!...  Sous  trois  pas  un  enfant  le  mesure! 
Son  ombre  ne  rend  pas  même  un  léger  murmure; 
Le  pied  d'un  ennemi  foule  en  paix  son  cercueil. 
Sur  ce  front  foudroyant  le  moucheron  bourdonne. 
Et  son  ombre  n'entend  que  le  bruit  monotone 
D'une  vasfue  contre  un  écueil. 


'&■ 


Ne  crains  pas  cependant,  ombre  encore  inquiète, 
Que  je  vienne  outrager  ta  majesté  muette. 
Non  !  La  lyre  aux  tombeaux  n'a  jamais  insulté  : 
La  mort  de  tout  temps  fut  l'asile  de  la  gloire. 
Rien  ne  doit  jusqu'ici  poursuivre  une  mémoire; 
Rien...  excepté  la  vérité! 

Ta  tombe  et  ton  berceau  sont  couverts  d'un  nuage. 
Mais,  pareil  à  l'éclair,  tu  souris  d'un  orage; 
Tu  foudroyas  le  monde  avant  d'avoir  un  nom  : 
Tel  ce  Nil,  dont  Memphis  boit  les  vagues  fécondes, 
Avant  d'être  nommé  fait  bouillonner  ses  ondes 
Aux  solitudes  de  Memnon. 

Les  dieux  étaient  tombés,  les  trônes  étaient  vides; 

La  Victoire  te  prit  sur  ses  ailes  rapides; 

D'un  peuple  de  Brutus  la  gloire  te  fît  roi. 

Ce  siècle,  dont  l'écume  entraînait  dans  sa  course 
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Les  mœurs,  les  rois,  les  dieux. . .  refoulé  vers  sa  source, 
Recula  d'un  pas  devant  toi. 

Tu  combattis  l'erreur  sans  regarder  le  nombre  ; 
Pareil  au  fier  Jacob,  tu  luttas  contre  une  ombre; 
Le  fantôme  croula  sous  le  poids  d'un  mortel; 
Et,  de  tous  ces  grands  noms  profanateur  sublime, 
Tu  jouas  avec  eux  comme  la  main  du  crime 
Avec  les  vases  de  l'autel. 

Ainsi,  dans  les  accès  d'un  impuissant  délire. 
Quand  un  siècle  vieilli  de  ses  mains  se  déchire 
En  jetant  dans  ses  fers  un  cri  de  liberté, 
Un  héros  tout  à  coup  de  la  poudre  s'élève, 
Le  frappe  avec  son  sceptre...  Il  s'éveille,  et  le  rêve 
Tombe  devant  la  vérité. 

Ah!  si,  rendant  ce  sceptre  à  ses  mains  légitimes, 
Plaçant  sur  ton  pavois  de  royales  victimes, 
Tes  mains  des  saints  bandeaux  avaient  lavé  l'affront, 
Soldat  vengeur  des  rois,  plus  grands  que  ces  rois 
De  quel  divin  parfum,  de  quel  pur  diadème    [même! 
La  gloire  aurait  sacré  ton  front! 

Gloire,  honneur,  liberté,  ces  mots  que  l'homme  adore. 
Retentissaient  pour  toi  comme  l'airain  sonore 
Dont  un  stupide  écho  répète  au  loin  le  son  : 
De  cette  langue  en  vain  ton  oreille  frappée 
Ne  comprit  ici  bas  que  le  cri  de  l'épée 
Et  le  mâle  accord  du  clairon. 

Superbe,  et  dédaignant  ce  que  la  terre  admire, 
Tu  ne  demandais  rien  au  monde  que  l'empire. 
Tu  marchais...  tout  obstacle  était  ton  ennemi. 
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Ta  voloiilo  volait  comme  ce  Ir-ait  rapide 
Qui  va  frapper  le  but  où  le  regard  le  guide, 
Même  à  travers  un  co;ur  ami. 

Jamaiïs  j)our  éclaircir  la  royale  tristesse, 
La  coupe  des  festins  ne  te  versa  l'ivresse; 
Tes  yeux  d'une  autre  pourpre  aimaient  à  s'enivrer. 
Comme  un  soldat  debout  (jui  veille  sous  ses  armes, 
Tu  vis  de  la  beauté  le  sourire  et  les  larmes, 
Sans  sourire  et  sans  soupirer. 

Tu  n'aimais  que  le  bruit  du  fer,  le  cri  d'alarmes, 
L'éclat  resplendissant  de  l'aube  sur  les  armes; 
Et  ta  main  ne  flattait  que  ton  léger  coursier. 
Quand  les  flots  ondoyants  de  sa  pâle  crinière 
Sillonnaient  comme  un  vent  la  sanglante  poussière. 
Et  que  ses  pieds  brisaient  l'acier. 

Tu  grandis  sans  plaisir,  tu  tombas  sans  murmure. 
Rien  d'humain  ne  battait  sous  ton  épaisse  armure  : 
Sans  haine  et  sans  amour,  tu  vivais  pour  penser. 
Gomme  l'aigle  régnant  dans  un  ciel  solitaire. 
Tu  n'avais  qu'un  regard  pour  mesurer  la  terre. 
Et  des  serres  pour  l'embrasser. 

S'élancer  d'un  seul  bond  au  char  de  la  victoire; 
Foudroyer  l'univers  des  splendeurs  de  sa  gloire  : 
Fouler  d'un  même  pied  des  tribuns  et  des  rois; 
Forger  un  joug  trempé  dans  l'amour  et  la  haine. 
Et  faire  frissonner  sous  le  frein  qui  l'enchaîne 
Un  peuple  échappé  de  ses  lois; 

Etre  d'un  siècle  entier  la  pensée  et  la  vie; 
Emousser  le  poignard,  décourager  l'envie; 
Ebranler,  rafl'ermir  l'univers  incertain; 
Aux  sinistres  clartés  de  ta  foudre  qui  gronde, 

12 
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Vingt  fois  contre  les  dieux  jouer  le  sort  du  monde, 
Quel  rêve  !  !  !  et  ce  fut  ton  destin  ! . . . 

Tu  tombas  cependant  de  ce  sublime  faîte  : 
Sur  ce  rocher  désert  jeté  par  la  tempête, 
Tu  vis  tes  ennemis  déchirer  ton  manteau  ; 
Et  le  sort,  ce  seul  dieu  qu'adora  ton  audace. 
Pour  dernière  faveur  t'accorda  cet  espace 
Entre  le  trône  et  le  tombeau. 

Oh!  qui  m'aurait  donné  d'y  sonder  ta  pensée, 
Lorsque  le  souvenir  de  ta  grandeur  passée 
Venait,  comme  un  remords,  t'assaillir  loin  du  bruit, 
Et  que,  les  bras  croisés  sur  ta  large  poitrine, 
Sur  ton  front  chauve  et  nu  que  la  pensée  incline. 
L'horreur  passait  comme  la  nuit! 

Tel  qu'un  pasteur  debout  sur  la  rive  profonde 
Voit  son  ombre  de  loin  se  prolonger  sur  l'onde 
Et  du  fleuve  orageux  suivre  en  flottant  le  cours; 
Tel,  du  sommet  désert  de  ta  grandeur  suprême, 
Dans  l'ombre  du  passé  te  recherchant  toi-même, 
Tu  rappelais  tes  anciens  jours. 

Ils  passaient  devant  toi  comme  des  flots  sublimes. 
Dont  l'œil  voit  sur  les  mers  étinceler  les  cimes  : 
Ton  oreille  écoutait  leur  bruit  harmonieux  ; 
Et,  d'un  reflet  de  gloire  éclairant  ton  visage. 
Chaque  flot  t'apportait  une  brillante  image 
Que  tu  suivais  longtemps  des  yeux. 

Là,  sur  un  pont  tremblant  tu  défiais  la  foudre  ; 

Là,  du  désert  sacré  tu  réveillais  la  poudre  ; 

Ton  coursier  frissonnait  dans  les  flots  du  Jourdain! 
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Là,  tes  pas  abaissaient  une  cime  escarpée; 
Là,  tu  changeais  en  sceptre  une  invincible  épée. 
Ici...  Mais  quel  effroi  soudain! 

Pourquoi  détournes-tu  ta  paupière  éperdue? 
D'où  vient  cette  pâleur  sur  ton  front  répandue? 
Qu'as-tu  vu  tout-à-coup  dans  l'horreur  du  passé? 
Est-ce  de  vingt  cités  la  ruine  fumante  ? 
Ou  du  sang  des  humains  quelque  plaine  écumante? 
Mais  la  gloire  a  tout  effacé. 

La  gloire  efface  tout...  tout,  excepté  le  crime! 
Mais  son  doigt  me  montrait  le  corps  d'une  victime, 
Un  jeune  homme,  un  héros  d'un  sang  pur  inondé. 
Le  flot  qui  l'apportait  passait,  passait  sans  cesse; 
Et  toujours  en  passant  la  vague  vengeresse 
Lui  jetait  le  nom  de  Condé. 

Comme  pour  effacer  une  tache  livide. 
On  voyait  sur  son  front  passer  sa  main  rapide  ; 
Mais  la  trace  du  sang  sous  son  doigt  renaissait; 
Et,  comme  un  sceau  frappé  par  une  main  suprême, 
La  goutte  ineffaçable,  ainsi  qu'un  diadème. 
Le  couronnait  de  son  forfait. 

C'est  pour  cela,  tyran,  que  ta  gloire  ternie 
Fera  par  ton  forfait  douter  de  ton  génie  ; 
Qu'une  trace  de  sang  suivra  partout  ton  char, 
Et  que  ton  nom,  jouet  d'un  éternel  orage. 
Sera  par  l'avenir  ballotté  d'âge  en  âge 
Entre  Marins  et  César. 

Tu  mourus  cependant  de  la  mort  du  vulgaire  : 
Ainsi  qu'un  moissonneur  va  chercher  son  salaire, 
Et  dort  sur  sa  faucille  avant  d'être  payé, 
Tu  ceignis  en  mourant  ton  glaive  sur  ta  cuisse, 
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Et  tu  fus  demander  récompense  ou  justice 
Au  Dieu  qui  t'avait  envoyé! 

On  dit  ([u'aux  derniers  jours  de  sa  longue  agonie, 
Devant  Téternité  seul  avec  son  génie. 
Son  regard  vers  le  ciel  parut  se  soulever  : 
Le  signe  rédempteur  loucha  son  front  farouche; 
Et  même  on  entendit  commencer  sur  sa  bouche 
Un  nom...  qu'il  n'osait  achever. 

Achève...  C'est  le  Dieu  qui  règne  et  qui  couronne, 
C'est  le  Dieu  qui  punit,  c'est  le  Dieu  qui  pardonne; 
Pour  les  héros  et  nous  il  a  des  poids  divers. 
Parle-lui  sans  effroi  :  lui  seul  peut  te  comprendre. 
L'esclave  et  le  tyran  ont  tous  un  compte  à  rendre, 
L'un  du  sceptre,  l'autre  des  fers. 

Son  cercueil  est  fermé  :  Dieu  l'a  jugé.  Silence! 
Son  crime  et  ses  exploits  pèsent  dans  la  balance  : 
Que  des  faibles  mortels  la  main  n'y  touche  plus! 
Qui  peut  sonder,  Seigneur,  ta  clémence  infinie? 
Et  vous,  peuples,  sachez  le  vain  prix  du  génie 
Qui  ne  fonde  pas  des  vertus!... 


Sainte-Hélène 


Par    GÉRARD     DE    NERVAL    (1) 


Au  milieu  de  la  mer  qui  sépare  deux  mondes, 
Un  rocher  presque  nu  s'élève  sur  les  ondes, 
Et  son  sinistre  aspect  remplit  l'âme  de  deuil; 
C'est  là  que  tant  de  gloire  est  par  la  mort  frappée; 
Et  Tony  voit  un  nom,  une  croix,  une  épée... 
Tous  trois  jetés  sur  un  cercueil! 

Ce  nom  pourra  longtemps  résonner  dans  l'histoire, 
Car  naguère,  semblable  aux  bronzes  des  combats, 
Qui  marque  tour  à  tour  un  triomphe,  un  trépas, 
Il  annonça  la  mort  ainsi  que  la  victoire. 
Dès  qu'il  retentissait  comme  un  signal  lointain. 
L'un  frémissait  de  crainte  et  l'autre  de  courage  (2); 
Et  les  mères  pressaient  leurs  enfants  sur  leur  sein! 

La  croix,  tant  qu'il  vécut  fut  l'étoile  des  braves; 
C'était  par  ses  nobles  entraves 
Qu'il  s'attachait  des  défenseurs; 

Elle  rendit  la  France  en  grands  hommes  féconde; 

Et  quand  elle  éclatait  au  ciel  et  sur  les  cœurs, 


1.  Voici,    après  Lamartine,  un  poète  qui  parle  tle  l'Empereur  sur  un 
autre  ton.  Son  ode  est  pleine  d'enthousiasme. 

2.  L'auteur  a  négligé  de  faire  rimer  un  autre  Ters  avec  celui-ci. 
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Dans  ce  nouveau  soleil  qu'il  jeta  sur  le  monde, 
L'œil  put  distinguer  trois  couleurs. 

La  voilà  cette  illustre  épée 

Qui  fit  le  sort  de  cent  combats; 
Que  de  fois  dans  le  sang  sa  lame  fut  trempée  ! 

Qu'elle  a  moissonné  de  soldats! 
Le  bras  qui  la  portait  fit  un  vaste  ravage; 
Elle  se  reposa  quand  son  bras  fut  lassé!... 
Mais  l'avide  vautour  qu'attire  le  carnage 

Sait  dans  quels  lieux  elle  a  passé! 


Ile  de  l'Océan,  salut  à  ton  rivage! 

Le  monde  entier  te  doit  un  éternel  hommage, 

Et  les  âges  futurs  un  noble  souvenir; 

Car  les  peuples  puissants  qui  t'ignoraient  naguère, 

Gomme  un  flot  abaissé  rentreront  dans  la  terre  ; 

Mais  toi,  ton  nom  déjà  remplit  tout  l'avenir! 

Salut  au  noble  chef,  qui,  lassé  de  combattre, 

Déposa  sur  tes  bords  le  poids  de  sa  grandeur! 

Il  résista  longtemps,  mais  il  se  vit  abattre 

Par  ceux  qu'il  dévorait  des  feux  de  sa  splendeur; 

Ile  de  l'Océan,  le  voilà  sans  couronne! 

Son  cercueil  est  obscur,  comme  fut  son  berceau; 

Tu  n'as  jamais  connu  son  trône... 

Mais  tu  possèdes  son  tombeau  ! 

Son  tombeau!  quel  est-il?  Sous  une  étroite  pierre, 
En  vain  l'on  cherche  un  nom  répété  tant  de  fois  : 
Celui  du  conquérant  qui  n'est  plus  que  poussière. 
Le  nom  du  dieu  mortel,  le  nom  du  roi  des  rois... 
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C'est  en  d'autres  pays  qu'il  gronde, 
Qu'il  cause  l'espoir  ou  le  deuil... 
Il  avait  soulevé  le  monde, 
Il  eût  soulevé  le  cercueil! 

Les  bardes  bien  longtemps  le  rediront  encore, 
Jusqu'à  ce  qu'un  mortel  favorisé  des  cieux. 

Le  chante  sur  un  luth  sonore 

Aussi  bien  qu'on  chante  les  dieux. 

Son  travail  serait  difficile  ; 
Il  faudrait  qu'au  héros  le  chantre  fut  égal... 
Car  Homère  n'a  point  rencontré  de  rival 

Et  n'avait  célébré  qu'Achille! 


CHANT   OSSIANIQUE 

sur    la    mort    de    Napoléon 

Par    M^^  EMILE    DE    GIRARDIN  (1) 


Ce  fleuve  qui  entraîne  tout,  n'en- 
traîne pas  sitôt  une  telle  mémoire, 
elle  est   consacrée   à  l'immortalité. 

Madame  de  Sévigné.  (Lettre  sur 
la  mort  de  Turenne.) 


O  divin  Ossian,  chantre  des  demi-dieux, 

Toi  dont  les  vers  mélodieux 

Autrefois  charmaient  son  oreille, 
Pour  chanter  ce  héros  que  la  mort  te  réveille! 
Ce  guerrier,  ce  colosse  éclatant  de  splendeur. 

Il  est  tombé...  sans  ébranler  la  terre; 

Sans  Fécraser  du  poids  de  sa  grandeur, 
Comme  un  cèdre  oublié  sur  le  roc  solitaire! 

Fils  de  Fingal,  saisis  ta  harpe  d'or, 
Rassemble  autour  de  toi  les  vainqueurs  d'Inistor 
Que  tous  enfin,  portés  par  les  orages. 
Ouvrent  le  palais  des  nuages 
Au  guerrier  qui  repose  encor. 
Devant  ce  roi  déchu,  héros,  courbez  vos  têtes; 
Qu'il  retrouve  son  sceptre  et  commande  aux  tempêtes; 


1.  Cette   pièce  se  trouve  rlans  le  même   volume  que  VEcho  de»  Alpes 
(Voir  p.  36  n.  1). 
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Que  sa  voix  dans  les  cieux  appelle  ses  amis 
Et  ses  nobles  soldats  dans  la  poudre  endormis. 

Et  vous,  filles  d'Odin,  livrez-vous  à  la  joie; 
Déployez  dans  les  airs  vos  voiles  onduleux, 
Et  venez  enlever  sur  un  char  nébuleux 

Le  nouveau  dieu  que  la  mort  vous  envoie. 
Et  toi,  son  compagnon,  réduit  à  le  pleurer, 
Sur  la  terre  d'exil  il  te  faut  demeurer  : 

Si  quelque  envieux  de  sa  gloire 

Voulait  insulter  sa  mémoire, 
Et  lui  ravir  son  rang  dans  la  postérité, 

Qu'au  moins  son  ami  reste  encore 
Pour  surveiller  l'éblouissante  aurore 

De  sa  belle  immortalité. 

Mais  nos  vœux  sont  remplis!...  Déjà  le  ciel  se  couvre, 
La  foudre  a  réveillé  l'écho  de  la  forêt; 

La  nue  ardente  à  mes  regards  s'entr'ouvre, 
Et  sa  grande  ombre  m'apparaît! 

Vers  son  trône  d'azur  je  le  vois  qui  s'élance! 

Dieux!  quels  cris  des  tombeaux  ont  troublé  le  silence? 

Pourquoi  de  toutes  parts  les  cercueils  entr'ouverts? 

Quels  feux  étincelants  ont  chassé  les  ténèbres? 

Pourquoi  ces  morts  quittant  leurs  vêtements  funèbres, 

D'armes  et  de  lauriers  se  sont-ils  recouverts? 

Dans  leur  prison  de  marbre  ils  ne  sont  plus  esclaves; 

La  mort  du  général  a  délivré  les  braves; 

Sa  main  vient  de  briser  les  chaînes  du  trépas  ; 

Dans  les  chemins  du  Ciel,  comme  dans  les  combats. 

Son  aigle  guide  encor  ses  compagnons  de  gloire; 

Tous  se  sont  retrouvés;  et  le  roi  des  concerts 

Par  des  chants  belliqueux  célèbre  dans  les  airs 

Du  soldat  rédempteur  la  dernière  victoire. 

1821. 


POÈME    LYRIQUE 

sur  la  mort  de  Napoléon 

Par     pierre     LEBRUN    (1) 


L'astre  dont  la  splendeur  couvrait  l'Europe  entière 


1.  Voici  enfin  d'iniportants  fragments  du  Poème  lyrique  que  la  mort 
de  l'Empereur  inspira  au  poète  Pierre  Lebrun.  Il  est  à  propos  de  rap- 
peler ici  une  anecdote  souvent  contée  :  un  jour  que  Bonaparte  visitait 
le  prytanée  de  Saint-Gyr,  il  demanda  à  Pierre  Lebrun,  qui  s'y  trouvait 
comme  élève,  à  quoi  il  se  destinait,  et  Pierre  Lebrun  répondit  :  «  A 
chanter  votre  gloire!  »  Le  poète  a  mis  d'ailleurs  ce  récit  en  vers;  il  a 
écrit  en  effet  dans  la  partie  que  nous  n'avons  pas  reproduite  du  Poème 
lyrique  : 

((  Toi  ».   me  dit-il  un  jour  qu'à  Saint-Gyr  amené 
11  venait  parmi  nous  délasser  la  victoire, 
((  A  quoi  par  ton  désir  te  sens-tu  destiné?  » 
Et  je  lui  répondis  :  «  Sire,  à  chanter  ta  gloire!  » 

Lebrun  composa  d'abord  une  Ode  à  la  grande  armée,  que  Napoléon 
se  fit  lire  à  Schœnbrunn  quelques  jours  après  la  bataille  d'Austerlitz  et 
dont  il  fut  très  satisfait;  il  croyait  que  l'auteur  était  Ecouchard-Lebrun, 
surnommé  Lebrun-Pindare,  et  il  ordonna  qu'on  lui  allouât  une  pension 
de  6000  francs,  mais  cette  pension  fut  réduite  à  1200  francs  seulement 
quand  la  méprise  fut  connue. 

Pierre  Lebrun  composa  d'autres  poèmes  à  la  gloire  de  l'Empereur, 
Il  faut  citer  :  La  guerre  de  Prusse,  ode  (1806);  —  La  Campagne 
de  1807,  ode  (1807)  ;  —  Le  Vaisseau  de  l'Angleterre,  ode  (1808)  ;  —  Corneille 
à  Napoléon,  ode  écrite  à  l'occasion  du  «  passage  de  Leurs  Majestés  à 
Rouen  »  (1810);  —  Ode  sur  la  naissance  du  roi  de  Rome  (1811);  —  des 
Stances  pour  l'inauguration  de  la  statue  de  l'Empereur  dans  les  jardins 
de  l'abbaye  du  Val  (1811);  —  la  paraphrase  du  psaume  Super  flamina 
qu'il  écrivit  en  1814,  dans  l'émotion  douloureuse  que  lui  causa  la  chute 
de  l'Empire;  —  enfin  le  Poème  lyrique  sur  la  mort  de  Napoléon,  dont  la 
publication  détermina  M.  de  Villèle  à  ôter  au  poète  la  pension  que 
lui  avait  value  l'Ode  à  la  Grande  Armée.  On  trouvera  toutes  ces  pièces 
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Soudain  vient  de  descendre  et  pour  jamais  a  lui  (1). 
Le  siècle  qui  marchait  brillant  de  sa  lumière, 
Dans  la  nuit  achevant  une  obscure  carrière, 
Semble  finir,  descendre  et  s'éteindre  avec  lui. 
Un  grand  homme  n'est  plus;  et  pour  jamais  a  lui 
L'astre  dont  la  splendeur  couvrait  l'Europe  entière. 

Au  bruit  tout  à  coup  échappé 
Du  roc  lointain  de  Sainte-Hélène, 
Depuis  les  cimes  du  Calpé 

au  tome  II  de   l'édition   en  4    vol.  in-12   des   Œuvres  de  Pierre  Lebrun, 
parue  en  1864  chez  Didier  et  Cie. 

le  Poème  lyrique  que  nous  reproduisons  est  précédé  de  deux  pré- 
faces. Dans  la  première,  datée  de  septembre  1821,  le  poète  écrit  : 

«  Cette  mort  m'a  profondément  frappé.  Elle  est  venue  réveiller  en 
moi,  dans  ma  retraite,  des  impressions  de  jeunesse  et  le  souvenir  d'une 
gloire  dont  j'avais  été  idolâtre,  quand  j'étais  sans  expérience  et  que  je 
ne  savais  pas  encore  la  juger.  Je  me  suis  laissé  aller  à  l'entraînement 
poétique;  je  ne  crois  pas  qu'il  m'ait  égaré.  Plus  de  sang-froid  j'aurais 
été  plus  sévère.  Je  suis  bien  loin  de  me  dissimuler  les  grandes  fautes 
que  Napoléon  a  faites,  et  les  reproches  qu'il  mérite  de  quiconque  a 
dans  son  àme  le  sentiment  de  la  liberté  ;  mais  le  moment  de  la  mort 
est  si  favorable  aux  hommes!  Ce  n'est  pas  à  ce  moment-là  qu'on  peut 
les  accuser;  on  n'en  a  pas  le  courage.  La  tombe  est  un  lieu  de  protec- 
tion et  de  franchise. 

«  ....  Du  reste  aucun  courage  n'a  été  plus  dégagé  que  celui-ci  début, 
d'intérêt  personnel,  d'arrière-pensée;  aucun  n'a  été  le  produit  d'un 
sentiment  plus  spontané,  plus  intime,  plus  involontaire.  Je  ne  veux 
pas  qu'on  lui  cherche  un  sens  politique.  J'ai  fait  ces  vers  parce  que  je 
n'ai  pas  pu  faire  autrement.  Je  les  ai  faits  dans  la  solitude,  à  la  cam- 
pagne, au  moment  même  où  la  surprenante  nouvelle  m'est  arrivée.  Ce 
n'est  pas  un  sujet  que  j'ai  choisi  ni  médité  :  j'ai  été  ému,  mon  émo- 
tion s'est  répandue  en  vers,  et  ce  poème  s'est  trouvé  écrit.  » 
Dans  la  deuxième  préface,  datée  de  septembre  1853,  on  lit  : 
«  On  compte  maintenant  beaucoup  de  poèmes  écrits  depuis  la  mort 
de  Napoléon  :  l'empereur  a  été  la  muse  la  plus  féconde  des  poètes  de 
notre  temps...  On  pourra  à  peine  se  figurer  en  1843  qu'il  ait  été  en 
France  un  moment  où  la  gloire  de  l'empereur  ait  été  mise  à  l'index, 
de  même  qu'en  1821  il  était  difficile  de  concevoir  qu'il  se  fît  en  sa 
faveur  une  réaction  si  prochaine  et  si  immense.  Je  ne  pensais  pas 
alors  qu'il  me  fût  donné  de  jamais  voir  ni  sa  statue  sur  la  colonne,  ni 
son  tombeau  à  Paris.  Le  fondateur  de  la  nouvelle  dynastie  n'a  point 
eu  peur  de  ces  grands  souvenirs.  » 

1.  «  L'image  qui  ouvre  le  poème  est  donnée  par  une  circonstance  de 
la  mort  de  Napoléon.  C'est  à  six  heures  moins  dix  minutes  du  soir, 
le  5  mai,  qu'il  a  cessé  de  vivre,  ku  moment  où  il  rendait  le  dernier 
soupir,  le  soleil  passait  derrière  l'horizon.  »  (yote  de  l'auteur.) 
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Jusques  au  dernier  Borysthène, 
Les  rois  se  sont  levés,  surpris; 
Les  peuples  ont  poussé  des  cris  : 

«  Il  n'est  plus!  il  n'est  plus!  et  dans  l'Europe  im- 

[mense 

A  ces  cris  tout  à  coup  succède  un  grand  silence. 

Eloigné,  mais  non  pas  absent, 

Prisonnier,  mais  encor  puissant. 
Le  héros,  sur  sa  vie  exilée  et  captive, 
Comme  aux  jours  où  son  sort  brillait  éblouissant 
Attachait  les  regards  de  l'Europe  attentive. 
Le  monde  encor  semblait,  sujet  de  son  pouvoir, 
S'animer  de  lui  seul,  vivre  de  sa  présence. 
Combien  de  passions,  de  crainte,  d'espérance. 
Lui  seul,  de  son  rocher,  faisait  encor  mouvoir! 
Lui  disparu,  le  monde  est  vide,  solitaire. 
Immobile  :  on  dirait  que  ses  derniers  moments 

Ne  laissent  plus  d'événements 

Dignes  d'intéresser  la  terre. 

Quelle  torpeur  semble  saisir 
L'Europe  si  longtemps  active. 
Et  qui,  sans  but  qui  la  captive, 
N'a  plus  de  vœu  ni  de  désir! 
Peut-être  vingt  ans  occupée 
A  craindre  la  terrible  épée 
Du  soldat  deux  fois  empereur. 
Maintenant  oisive  et  muette. 
En  secret  même  elle  regrette 
L'émotion  de  la  terreur. 

Mais  n'en  croit-elle  pas  quelque  voix  mensongère? 
Ce  trépas,  c'est  un  bruit  peut-être  insidieux  : 
Qui  le  témoigne?  Et  qui,  sur  la  rive  étrangère. 
L'a  touché  de  ses  mains  et  l'a  vu  de  ses  yeux? 
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Est-il  vrai?  Se  peut-il  qu'au  monde  soit  ravie 
Une  existence  encor  si  pleine  d'avenir! 
Et  qu'une  si  puissante  vie 
Ainsi  (|u'une  autre  ait  pu  finir! 

Croirai-je  qu'éteignant  l'étoile  vagabonde, 
Le  sort  ait  pu  soumettre  à  l'éternel  repos 
Ce  guerrier  voyageur  qui  parcourut  le  monde 
Avec  un  sceptre  et  des  drapeaux! 

Oui,  le  voilà  couché  sur  le  lit  funéraire, 
Sans  sceptre,  sans  drapeaux  qui  lui  parent  la  mort; 
Sans  compagnons  guerriers,  sans  pompe  militaire, 
Tout  seul  en  présence  du  sort! 

Prêt  à  quitter  les  camps  dont  il  aime  l'image, 
L'habit  qu'il  y  portait,  il  le  revêt  encor; 

Il  a  mis  ses  éperons  d'or 
Pour  le  dernier  combat  et  le  dernier  voyage  (1). 

Ces  yeux,  ces  traits  éteints,  ce  front  creux  et  plombé. 
D'une  mort  domestique  ont  donc  subi  l'injure! 
Ce  général  fameux  comment  est-il  tombé 
Sans  bataille  et  sans  blessure! 

O  défaite  du  conquérant! 

0  combien,  alors  qu'il  expire, 
Sa  main  laisse  échapper  de  sceptres  en  s'ouvrant! 
Que  sa  pensée  entraîne  avec  elle  en  mourant 
D'images  de  combat,  et  de  gloire  et  d'empire! 
Eh  bien,  qu'attendez-vous?  La  France  est-elle  en 
Quand  se  font  les  apprêts  de  la  pompe  sacrée?  [deuil? 


1.  «  Lorsque  l'empereur  se  sentit  près  de  mourir,  il  se  fit  habiller 
comme  pour  un  jour  de  bataille.  On  le  rcTètit  de  son  uniforme,  et  on 
lui  chaussa  ses  éperons.   »  (i\ote  de  l'auteur.) 
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La  place  où  doit  dormir  l'impérial  cercueil 

Aux  murs  de  Saint-Denis  est-elle  préparée? 

Où  sont  les  pleurs,  les  cris,  le  peuple,  les  soldats, 

Les  prêtres,  les  flambeaux,  les  chants  des  funérailles, 

L'airain  pieux,  le  bronze  des  batailles, 

L'appareil  royal  du  trépas  ! 


Que  fais-je!  quelle  erreur!  et  comment  ma  pensée 
A-t-elle  pu  confondre  et  les  lieux  et  les  temps! 
Hélas,  il  fut  un  jour,  la  gloire  en  est  passée. 
Où  sa  mort  eût  trouvé  des  honneurs  éclatants. 
S'il  fût  tombé  frappé  sur  son  char  de  victoire, 
Ou  sur  le  trône  au  Louvre,  au  milieu  de  sa  gloire, 
Toute  la  France  en  deuil  eût  pleuré  comme  moi, 
Tout  un  peuple  eût  suivi  le  funèbre  convoi, 
Onze  rois,  ses  vassaux,  fussent  venus  peut-être 
A  son  dernier  palais  accompagner  leur  maître; 
Et,  voyant  au  milieu  du  concours  solennel 
Un  jeune  enfant  marcher  près  du  char  paternel. 
Le  peuple  aurait  crié  :  «  Que  sa  race  prospère! 
Qu'il  règne!  et,  de  l'empire  éternisant  l'honneur, 
Puisse-t-il  à  jamais  de  son  illustre  père. 
Continuer  le  nom,  la  gloire  et  le  bonheur!  » 


Alors  parmi  les  bois  et  les  chemins  rustiques 
Dont  le  pompeux  Versailles  est  au  loin  entouré, 
J'allais,  au  premier  bruit  du  grand  homme  expiré 
Sur  d'étonnants  destins  versant  à  flots  lyriques 
Les  sentiments  émus  dont  je  marche  inspiré. 
Alors,  —  le  direz-vous,  pages  de  notre  histoire!  — 
De  celui  qui  n'est  plus  les  anciens  favoris, 
Par  de  vénales  voix,  aux  places  de  Paris, 
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Faisaient  crier  sa  mort  ainsi  qu'une  victoire. 
De  l'empereur  tombé,  les  meilleurs  courtisans, 
Esclaves,  de  sa  marque  empreints  encor  peut-être, 
Qui  se  courbaient  si  fiers  en  lui  disant  :  Mon  maître, 
Et  tournaient  vers  ses  yeux  des  yeux  si  complaisants, 
Au  bruit  de  son  trépas,  plus  infâmes  qu'habiles, 
Ont  tenu  leurs  yeux  secs  et  leurs  fronts  immobiles, 
Que  dis-je?  et  même  ont  feint  des  regards  satisfaits, 
Epouvantés  que  l'on  pût  croire 
Encor  vivant  dans  leur  mémoire 
Un  souvenir  de  ses  bienfaits. 

Tandis  qu'au  Louvre  ils  vont  avec  inquiétude, 
Sous  les  croix,  les  cordons  et  les  habits  dorés. 
Dont  toi-même,  empereur,  les  avais  décorés, 
Faire  hommage  à  Louis  de  leur  ingratitude, 
Seul  à  l'écart,  rempli  d'un  souvenir  trop  cher. 
L'œil  fixé  sur  l'écueil  d'une  lointaine  mer. 
Un  poète  en  secret,  à  ton  nom  seul  soupire; 
Et,  la  mouillant  de  pleurs  met  un  crêpe  à  sa  lyre; 
Et  peut-être,  avec  lui  fidèle  à  ton  malheur. 
Sur  sa  mâle  poitrine,  en  signe  de  douleur, 
Quelque  pauvre  soldat,  par  un  touchant  hommage. 
De  son  ruban  de  pourpre  a  changé  la  couleur. 
Et  porte  en  deuil  l'étoile  où  brillait  ton  image. 

Adieu!  tout  doit  finir  par  ce  mot  douloureux. 
Adieu!  toi  le  héros  des  chants  de  ma  jeunesse. 
Toi  que  j'aimai!  Je  sens  dans  les  derniers  adieux 
Se  rassembler  l'ardeur  de  ma  première  ivresse. 
Oh!  comment  se  résoudre  à  quitter  pour  toujours 
Celui  de  qui  la  gloire  occupa  nos  beaux  jours! 
C'en  est  fait  :  et  moi-même  aussi  je  te  délaisse. 
Des  hommes  le  plus  grand,  ô  le  plus  malheureux, 
Sommeille  en  paix,  du  moins,  dans  l'île  reculée 
Où  ta  tombe  est  captive  et  ta  mort  exilée; 
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N'y  crains  pas  noire  oubli  quoique  absent  de  nos 

[yeux. 
Ah!  vainement  les  rois  proscrivent  ta  mémoire; 
Tant  que  dans  notre  France  on  aimera  la  gloire, 
Les  Français  t'aimeront  et  même  en  dépit  d'eux. 


18-21. 


Cl.    X,-in;i,' 


VELA.     —     LES    DERNIERS    JOURS    I>E    NAPOLEnN. 


Sainte-Hélène 

Fak    Emile    debraux    (i) 


J'ai  dit  au  chef  de  nos  vieux  matelots  : 
Quel  est  ce  roc  embrassé  par  les  flots? 
Un  saint  respect  succède  à  l'insolence  : 
Je  vois  les  fronts  s'incliner  en  silence; 
De  ces  rochers  quel  est  donc  le  renom? 
Quelle  est  cette  tombe  sans  nom? 
A  qui  furent  ces  armes? 

—  Bon  voyageur,  verse  des  larmes  : 

Ici  mourut  Napoléon. 

Vous  qui  vingt  fois  tombâtes  à  ses  pieds, 
Levez  enfin  vos  fronts  humiliés! 
De  vos  bandeaux  secouez  bien  la  poudre 
Qu'avait  sur  eux  fait  rejaillir  sa  foudre. 
A  force  d'or,  chassé  de  l'horizon, 

L'aigle  est  mort  dans  une  prison 
Serrant  encor  ses  armes. 

—  Bon  voyageur  verse  des  larmes 

Ici  mourut  Napoléon. 

Ah!  pouvait-il  porter  longtemps  des  fers, 
Lui  dont  les  pas  ont  usé  l'univers? 
J'ai  vu  tomber  sa  tête  profanée, 
Comme  à  Jésus  d'épines  couronnée. 

1.  Nous  avons  placé  enfin  à  la  suite  des  odes  précédentes  ces  cou- 
plets d'Emile  Debraux  non  moins  enthousiastes  que  les  poèmes  de 
Gérard  de  Nerval,  de  Madame  de  Girardin,  et  de  Pierre  Lebrun. 

13 
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Lui  qui,  vingt  ans  fit  trembler  Albion, 
Put-il  voir  dans  l'inaction 

Rouiller  ses  nobles  armes? 
Bon  voyageur  verse  des  larmes  : 

Ici  mourut  Napoléon. 

Lui  qui  trouvait  le  monde  trop  petit, 
Dans  ce  désertie  destin  l'engloutit; 
Mais  il  fut  grand  sur  ces  humbles  murailles, 
Comme  à  Madrid,  au  Kremlin,  à  Versailles, 
Quoiqu'il  habite  au  manoir  de  Pluton 
L'univers  brille  encor,  dit-on, 

Du  reflet  de  ses  armes. 
Bon  voyageur  verse  des  larmes  : 
Ici  mourut  Napoléon. 

Voilà  le  pic  d'où  perçant  les  brouillards 
Ses  yeux  encor  cherchaient  nos  étendards. 
Voilà  le  roc  où,  nouveau  Prométhée, 
Il  vit  ronger  sa  gloire  épouvantée. 
Il  eût  pourtant  béni  ce  Phlégéton 
S'il  eut  pu  voir  son  rejeton 

Jouer  avec  ses  armes, 
Bon  voyageur,  verse  des  larmes    : 
Ici  mourut  Napoléon. 

En  écoutant  ces  accents  de  douleurs. 
Je  m'écriai,  les  yeux  baignés  de  pleurs  : 
Fuyons,  fuyons  cette  île  meurtrière; 
Mais  avant  tout  j'écrivis  sur  la  pierre  : 
«  Ah!  fussiez-vous  de  Sparte  ou  d'Illion, 
Pourrez-vous  sans  émotion 
Envisager  ses  armes? 
Bons  voyageurs,  versez  des  larmes 
Ici  mourut  Napoléon  !  » 


Napoléon 


Par    ALFRED    DE    MUSSET    (1) 


Oh!  d'ennemis  sans  foi,  grand  vainqueuretbon  hôte, 
Dis-nous,  dis-nous  laquelle  eut  la  voix  la  plus  haute, 
Ou  bien  de  cette  mer  de  peuple,  de  soldats, 
Qui  roulait  à  tes  pieds,  vivante,  et  dans  ses  bras 
Te  prenait,  comme  fait  d\in  enfant  sa  nourrice; 
Ou  de  cette  autre  mer,  éternel  précipice. 
Qui,  brisant  son  flot  morne  au  rocher  d'un  écueil. 
Te  vit  vieux  avant  l'âge  et  ferma  ton  cercueil! 


1.  Ce  fragment,  sans  date,  ne  se  trouve  pas  dans  les  Œui^res  d'Alfred 
de  Musset.  Publié  par  M.  Hippolyte  Buffenoir,  dans  la  Revue  hebdoma- 
daire (8  février  1902),  il  a  été  ensuite,  comme  les  strophes  sur  le  Tiois 
mai  181k  (v.  p.  134),  recueilli  dans  le  volume  des  Œuvres  complémen- 
taires du  poète.  M.  Maurice  Clouard,  dans  ses  Documents  inédits  sur 
Alfred  de  Musset,  signale  encore  de  lui  un  sonnet  intitulé  Napoléon, 
demeuré  inédit,  et  dont  il  cite  le  premier  vers  : 

Napoléon  ton  nom  est  écrit  dans  l'histoire... 

Ce  sonnet  aurait  été  écrit  en  1856. 

On  trouve  dans  les  poèmes  de  Musset  d'autres  allusions  à  Napoléon. 
Ce  sont,  d'abord,  dans  la  Nuit  de  Mai  (1835)  les  cinq  vers  suivants  : 

L'homme  de  Waterloo  nous  dira-t-il  sa  vie, 
Et  ce  qu'il  a  fauché  du  troupeau  des  humains, 
Avant  que  l'envoyé  de  la  nuit  éternelle 
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Vînt  sur  son  tertre  vert  l'abattre  d'un  coup  d'aile 
Et  sur  son  cœur  de  fer  lui  croiser  les  deux  mains? 

Puis,  dans   le  poème   Sur    la  naissance  du   comte  de   Paris,  ces  deux 
strophes,  où,  s'adressant  à  la  France,  il  lui  demandait  : 

A-t-il  rassasié  ta  fierté  vagabonde, 
A-t-il  pour  les  combats  assouvi  ton  penchant, 
Cet  homme  audacieux  qui  traversa  le  monde, 
Pareil  au  laboureur  qui  traverse  son  champ, 
Armé  du  soc  de  fer  qui  déchire  et  féconde? 

S'il  te  fallait  alors  des  spectacles  guerriers. 
Est-ce  assez  d'avoir  vu  l'Europe  dévastée. 
De  Memphis  à  Moscou  la  terre  disputée. 
Et  l'étranger  deux  fois  assis  à  nos  foyers, 
Secouant  de  ses  pieds  la  neige  ensanglantée? 


L'oiseau  de  France 

L'AIGLE 

Par    m.    EDMOND    HARAUCOURT   (1) 


Un  bruit  d'ailes  dans  du  bleu! 
De  la  neige  s'éparpille  ; 
L'air  tourbillonne;  un  point  brille; 
Est-ce  un  regard  ou  du  feu  ? 
C'est  un  œil  d'aigle  qui  passe! 

L'aigle  des  sommets  Alpins 
S'élance  du  haut  des  cimes, 
Et  rase  au  bord  des  abîmes, 
Le  noir  silence  des  pins  : 
Son  vol  siffle  dans  l'espace. 

Il  s'enlève  et  redescend 
Sur  la  France  et  l'Italie; 
Toute  l'Europe  est  remplie 
Du  bruit  que  font  en  passant 
Ses  ailes  d'Apocalypse, 


1.  Edmond  Haraucourl.  Les  Ages,  L'Espoir  du  monde,  Paris  1879. 
(Lemerre,  éditeur).  Dans  cette  pièce,  M.  Haraucourt  montre  l'Europe 
inquiète  encore  après  la  mort  de  Napoléon. 
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Les  nuages  sont  plus  beaux 
Lorsque  le  soir  est  plus  rouge! 
L'horizon  croasse  et  bouge 
Sous  un  tel  vol  de  corbeaux 
Que  le  soleil  s'en  éclipse! 

Dans  l'escorte  qu'ils  lui  font 
L'aigle  s'en  va  d'une  haleine 
De  la  Corse  à  Sainte-Hélène, 
Pour  noyer  son  ombre  au  fond 
De  la  mer  la  plus  profonde. 

Il  disparaît  dans  de  l'or! 
Mais  sitôt  qu'un  vent  se  lève, 
L'Europe  se  tourne  et  rêve 
Qu'elle  entend  planer  encor 
Le  dernier  aigle  du  monde. 


a^^ 


A  la  colonne  de  la  Place  Vendôme 


Par    VICTOR    HUGO    (1) 


l'arua  ina^nis. 


I 


0  monument  vengeur!  trophée  indélébile! 
Bronze  qui,  tournoyant  sur  ta  base  immobile, 
Semblés  porter  au  ciel  ta  gloire  et  ton  néant; 
Et,  de  tout  ce  qu'a  fait  une  main  colossale, 
Seul  es  resté  debout;  —  ruine  triomphale 
De  l'édifice  du  géant! 

Débris  du  grand  Empire  et  de  la  Grande  Armée, 
Colonne,  d'où  si  haut  parle  la  renommée! 
Je  t'aime.  L'étranger  t'admire  avec  effroi  : 
J'aime  tes  vieux  héros,  sculptés  par  la  victoire, 
Et  tous  ces  fantômes  de  gloire 
Qui  se  pressent  autour  de  toi. 


1.  Victor  Hugo,  lui  aussi,  célébra  alors  l'Empereur.  En  novembre  1823 
il  écrivit  sa  première  Ode  à  l'Arc  de  Triomphe  de  l'Etoile  [Odes  et  Bal- 
lades, Liv.  II,  ode  VIII)  ;  en  février  1827  il  coraposa  sa  première  ode  à 
la  Colonne  de  la  Place  Vendôme  (Odes  et  Ballades,  Liv.  III,  ode  YII). 
C'est  celle  que  nous  reproduisons  ici. 
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J'aime  à  voir  sur  tes  flancs,  colonne  étincelante, 
Revivre  ces  soldats  qu'en  leur  onde  sanglante 
Ont  roulés  le  Danube,  et  le  Rhin  et  le  Pô! 
Tu  mets  comme  un  guerrier  le  pied  sur  ta  conquête. 
J'aime  ton  piédestal  d'armures,  et  ta  tête 
Dont  le  panache  est  un  drapeau! 

Au  bronze  de  Henri  mon  orgueil  te  marie. 
J'aime  à  vous  voir  tous  deux,  honneur  de  la  patrie, 
Immortels,  dominant  nos  troubles  passagers, 
Sortir,  signes  jumeaux  d'amour  et  de  colère, 

Lui,  de  l'épargne  populaire 

Toi,  des  arsenaux  étrangers! 

Que  de  fois,  tu  le  sais,  quand  la  nuit  sous  ses  voiles 
Fait  fuir  la  blanche  lune  ou  trembler  les  étoiles. 
Je  viens,  triste,   évoquer  Les  fastes  devant  moi; 
Et,  d'un  œil  enflammé  dévorant  ton  histoire, 
Prendre,  convive  obscur,  ma  part  de  tant  de  gloire, 
Gomme  un  pâtre  au  banquet  d'un  roi! 

Que  de  fois  j'ai  cru  voir,  ô  colonne  française! 

Ton  airain  ennemi  rugir  dans  la  fournaise! 

Que  de  fois,  ranimant  tes  combattants  épars. 

Heurtant  sur  tes  parois  leurs  armes  dérouillées, 
J'ai  ressuscité  ces  mêlées 
Qui  t'assiègent  de  toutes  parts! 

Jamais,  ô  monument,  même  ivres  de  leur  nombre. 
Les  étrangers  sans  peur  n'ont  passé  sous  ton  ombre. 
Leurs  pas  n'ébranlent  point  ton  bronze  souverain. 
Quand  le  sort  une  fois  les  poussa  vers  nos  rives, 
Hs  n'osaient  étaler  leurs  parades  oisives 
Devant  tes  batailles  d'airain! 
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II 


Mais  quoi!  n'entends-je  point,  avec  de  sourds  mur- 
De  ta  base  à  ton  Iront  bruire  les  armures?    [mures, 
Colonne!  il  m'a  semblé,  qu'éblouissant  mes  yeux. 
Tes  bataillons  cuivrés  cherchaient  à  redescendre... 
Que  tes  demi-dieux,  noirs  d'une  héroïque  cendre, 
Interrompaient  soudain  leur  marche  vers  les  cieux. 

Leur  voix  mêlait  des  noms  à  leur  vieille  devise  : 
«  Tarente,  Reggio,  Dalmatie  et  Trévise!  » 
Et  leurs  aigles,  sortant  de  leur  puissant  sommeil, 
Suivaient  d'un  bec  ardent  cette  aigle  à  double  tête 
Dont  l'œil,  ami  de  l'ombre  où  son  essor  s'arrête. 
Se  baisse  à  leur  regard,  comme  aux  feux  du  soleil! 

Qu'est-ce  donc? —  Et  pourquoi,  bronze  envié  de  Rome, 
Vois-je  tes  légions  frémir  comme  un  seul  homme? 
Quel  impossible  outrage  à  ta  hauteur  atteint? 
Qui  donc  a  réveillé  ces  ombres  immortelles, 
Ces  aigles  qui,  battant  ta  base  de  leurs  ailes. 
Dans  leur  ongle  captif  pressent  leur  foudre  éteint? 

III 

Je  comprends  :  —  l'étranger  qui  nous  croit  sans 

[mémoire, 
Veut,  feuillet  par  feuillet,  déchirer  notre  histoire, 
Ecrite  avec  du  sang,  à  la  pointe  du  fer.  — 
Ose-t-il,  imprudent!  heurter  tant  de  trophées? 
De  ce  bronze,  forgé  de  poudres  étouffées, 
Chaque  étincelle  est  un  éclair! 

Est-ce  Napoléon  qui  frappe  en  notre  armée? 
Veut-il  de  celte  gloire  en  tant  de  lieux  semée, 
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Disputer  l'héritage  à  nos  vieux  généraux? 
Pour  un  fardeau  pareil  il  a  la  main  débile! 
L'empire  d'Alexandre  et  les  armes  d'Achille 
Ne  se  partagent  qu'aux  héros. 

Mais  non!  TAutrichien  dans  sa  fierté  qu'il  dompte, 
Est  content  si  leurs  noms  ne  disent  que  sa  honte. 
Il  fait  de  sa  défaite  un  titre  à  nos  guerriers, 
Et,  craignant  des  vainqueurs  moins  que  des  feuta-     / 

[daires, 
Il  pardonne  aux  fleurons  de  nos  ducs  militaires. 
Si  ce  ne  sont  que  des  lauriers  (1). 

Bronze,  il  n'a  donc  jamais,  fier  pour  une  victoire, 
Subi  de  tes  splendeurs  l'aspect  expiatoire? 
D'où  vient  tant  de  courage  à  cet  audacieux? 
Croit-il  impunément  toucher  à  nos  annales? 
Et  comment  donc  lit-il  ces  pages  triomphales 
Que  tu  déroules  dans  les  cieux? 

Est-ce  un  langage  obscur  à  ses  regards  timides? 
Eh!  qu'il  s'en  fasse  instruire  au  pied  des  Pyramides, 
A  Vienne,  au  vieux  Kremlin,  au  morne  Escurial! 
Qu'il  en  parle  à  ces  rois,  cour  dorée  et  nombreuse, 
Qui  naguère  peuplait  d'une  tente  poudreuse 
Le  vestibule  impérial! 

IV 

A  quoi  pense-t-il  donc,  l'étranger  qui  nous  brave? 
N'avions-nous  pas  hier  l'Europe  pour  esclave? 
Nous,  subir  de  son  joug  l'indigne  talion! 


1.  «  L'Autriche  refuse  de  reconnaître  les  titres  qui  semblent  instituer 
des  fiefs  dans  ses  domaines;  mais  elle  admet  ceux  qui  rappellent  sim- 
plement des  victoires.   »  [Note  de   Victor  Huso.) 
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Non!  au  champ  du  combat  nous  pouvons  reparaître. 
On  nous  a  mutilés,  mais  le  temps  a  peut-être 
Fait  croître  l'ongle  du  lion. 

De  quel  droit  viennent-ils  découronner  nos  gloires? 

Les  Bourbons  ont  toujours  adopté  des  victoires. 

Nos  rois  t'ont  défendu  d'un  ennemi  tremblant, 

O  trophée!  à  leurs  pieds  tes  palmes  se  déposent; 
Et  si  tes  quatre  aigles  reposent 
C'est  à  l'ombre  du  drapeau  blanc. 

Quoi!  le  globe  est  ému  de  volcans  électriques; 
Derrière  l'océan  grondent  les  Amériques; 
Stamboul  rugit;  Hellé  remonte  aux  jours  anciens, 
Lisbonne  se  débat  aux  mains  de  l'Angleterre... 
Seul,  le  vieux  peuple  franc  s'indigne  que  la  terre 
Tremble  à  d'autres  pas  que  les  siens! 

Prenez  garde,  étrangers  !  —  nous  ne  savons  que  faire  ! 
La  paix  nous  berce  en  vain  dans  son  oisive  sphère, 
L'arène  de  la  guerre  a  pour  nous  tant  d'attrait! 
Nous  froissons  dans  nos  mains,  hélas!  inoccupées, 

Des  lyres,  à  défaut  d'épées! 

Nous  chantons,  comme  on  combattrait! 

Prenez  garde  !  —  La  France,  où  grandit  un  autre  âge, 
N'est  pas  si  morte  encor  qu'elle  souffre  un  outrage  ! 
Les  partis  pour  un  temps  voileront  leur  tableau. 
Contre  une  injure,  ici  tout  s'unit,  tout  se  lève, 
Tout  s'arme,  et  la  Vendée  aiguisera  son  glaive 
Sur  la  pierre  de  Waterloo. 

Vousdérobezdesnoms! — Quoi  donc!  faut-il  qu'on  aille 
Lever  sur  tous  vos  champs  des  titres  de  bataille? 
Faut-il,  quittant  ces  noms  par  la  valeur  trouvés, 
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Pour  nos  gloires,  chez  vous,  chercher  d'autres  bap- 

[têmes? 
Sur  Tairain  de  vos  canons  mêmes 
Ne  sont-ils  point  assez  gravés? 

L'étranger  briserait  le  blason  de  la  France! 
On  verrait  enhardi  par  notre  indifférence, 
Sur  nos  fiers  écussons  tomber  son  vil  manteau  ! 
Ah!  comme  ce  romain  qui  remuait  la  terre. 
Vous  portez,  ô  français!  et  la  paix  et  la  guerre 
Dans  le  pli  de  votre  manteau. 

Votre  aile  en  un  moment  touche,  à  sa  fantaisie, 
L'Afrique  par  Cadix  et  par  Moscou  l'Asie. 
Vous  chassez  en  courant,  anglais,  russes,  germains. 
Les  tours  croulent  devant  vos  trompettes  fatales; 
Et  de  toutes  les  capitales 
Vos  drapeaux  savent  les  chemins. 

Quand  leur  destin  se  pèse  avec  vos  destinées. 
Toutes  les  nations  s'inclinent  détrônées. 
La  gloire  pour  vos  noms  n'a  point  assez  de  bruit. 
Sans  cesse  autour  de  vous  les  états  se  déplacent. 
Quand  votre  astre  paraît,  tous  les  autres  s'effacent; 
Quand  vous  marchez,  l'univers  suit! 

Que  l'Autriche  en  rampant  de  nœuds  vous  environne! 
Les  deux  géants  de  France  ont  foulé  sa  couronne; 
L'histoire,  qui  des  temps  ouvre  le  Panthéon, 
Montre  empreints  aux  deux  fronts  du  vautour  d'Alle- 

La  sandale  de  Charlemagne,  [magne 

L'éperon  de  Napoléon. 

Allez!  —  Vous  n'avez  plus  l'aigle  qui,  de  son  aire. 
Sur  tous  les  fronts  trop  hauts  portait  votre  tonnerre  ; 
Mais  il  vous  reste  encor  roriflamme  et  les  lys. 
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Mais  c'est  le  coq  gaulois  qui  réveille  le  inonde; 

Et  son  cri  peut  promettre  à  votre  nuit  profonde 

L'aube  du  soleil  d'Austerlitz! 


C'est  moi  qui  me  tairais;  Moi  qu'enivrait  naguère 
Mon  nom  Saxon,  mêlé  parmi  des  cris  de  guerre! 
Moi,  qui  suivais  le  vol  d'un  drapeau  triomphant! 
Qui,  joignant  aux  clairons  ma  voix  entrecoupée, 
Eus  pour  premier  hochet  le  nœud  d'or  d'une  épée! 
Moi,  qui  tus  un  soldat  quand  j'étais  un  enfant! 

Non,  frère!  non  français  de  cet  âge  d'attente! 
Nous  avons  tous  grandi  sur  le  seuil  de  la  tente. 
Condamnés  à  la  paix,  aiglons  bannis  des  cieux. 
Sachons  du  moins,  veillant  aux  gloires  paternelles, 
Garder  de  tout  aflront,  jalouses  sentinelles. 
Les  armures  de  nos  aïeux! 

Février  1827. 


La  Colonne 

(1818) 
Pah     EMILE    DEBRAUX    (1) 


O  toi,  dont  le  noble  délire, 
Charma  ton  pays  étonné, 
Et  quoi!  Déranger,  sur  ta  lyre 
Mon  sujet  n'a  pas  résonné! 
Toi,  chantre  des  fils  de  Bellone, 
Tu  devrais  rougir,  sur  ma  foi, 
De  m'entendre  dire  avant  toi  : 
Français,  je  chante  la  Colonne. 

Salut,  monument  gigantesque 
De  la  valeur  et  des  beaux-arts; 
D'une  teinte  chevaleresque 
Toi  seul  colores  nos  remparts. 
De  quelle  gloire  t'environne 
Le  tableau  de  tant  de  hauts  faits! 
Ah!  qu'on  est  fier  d'être  Français 
Quand  on  regarde  la  Colonne. 


1.  Lechansorinier  Debraux  avaitaussi  composé  à  la  gloire  de  la  Colonne 
des  couplets  souvent  rappelés;  nous  avons  cru  pouvoir  les  reproduire 
ici,  malgré  le  redoutable  voisinage  des  stroplies  de  Victor  Hugo. 
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Avec  eux  la  gloire  s'exile, 

Osa-t-on  dire  des  proscrits; 

Et  chacun  vers  le  champ  d'asile 

Tournait  ses  regards  attendris. 

Malgré  les  rigueurs  de  Bellone, 

La  gloire  ne  peut  s'exiler, 

Tant  qu'en  France  on  verra  briller 

Des  noms  gravés  sur  la  Colonne. 

L'Europe  qui,  dans  ma  patrie, 
Un  jour  pâlit  à  ton  aspect, 
En  brisant  ta  tête  flétrie, 
Pour  toi  conserva  du  respect. 
Car  des  vainqueurs  de  Babylone, 
Des  héros,  morts  chez  l'étranger 
Les  ombres,  pour  la  protéger. 
Planaient  autour  de  la  Colonne. 


Anglais,  fier  d'un  jour  de  victoire, 
Par  vingt  rois  conquis  bravement. 
Tu  prétends,  pour  tromper  l'histoire, 
Imiter  ce  beau  mouvement. 
Souviens-toi  donc,  race  bretonne, 
Qu'en  dépit  de  tes  factions, 
Du  bronze  de  vingt  nations 
Nous  avons  formé  la  Colonne. 


Et  vous,  qui  domptez  les  orages, 

Guerriers,  vous  pouvez  désormais 

Du  sort  mépriser  les  outrages; 

Les  héros  ne  meurent  jamais. 

Vos  noms,  si  le  temps  vous  moissonne, 

Iront  à  la  postérité; 

Vos  brevets  d'immortalité 

Sont  burinés  sur  la  Colonne. 
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Proscrits,  sur  Tonde  fugitive, 
Cherchez  un  destin  moins  fatal; 
Pour  moi,  comme  la  sensitive, 
Je  mourrais  loin  du  sol  natal! 
Et  si  la  France,  un  jour,  m'ordonne 
De  chercher  au  loin  le  bonheur, 
J'irai  mourir  au  champ  d'honneur 
Ou  bien  au  pied  de  la  Colonne. 


1 


Il  n'est  pas  mort 

Par   BÉRANGER  (1) 


A  moi  soldat,  à  vous  gens  de  viUa<j-e, 

Depuis  huit  ans  on  dit  :  a  Voire  empereur 

A  dans  une  île  achevé  son  naufrage; 

Il  dort  en  paix  sous  un  saule  pleureur.  » 

Nous  sourions  à  la  triste  nouvelle. 

O  Dieu  puissant  qui  le  créas  si  fort, 

Toi  qui  d'en  haut  l'as  couvert  de  ton  aile, 

N'est-il  pas  vrai,  mon  Dieu,  qu'il  n'est  pas  mort? 

Lui,  mort!  Oh!  non.  Quel  tremblement  de  terre, 
Quelle  comète  annonça  son  trépas? 


1.  Le  nom  de  Napoléon  semblait  s'auréoler  d'une  gloire  nouvelle. 
•  En  1830,  plusieurs  pétitionnaires  demandèrent  à  la  chambre  des 
Députés  d'intervenir  pour  faire  transporter  les  cendres  de  Napoléon 
sous  la  colonne  de  la  place  Vendôme;  l'Assemblée  en  délibéra  briève- 
ment le  7  octobre,  et  passa  à  l'ordre  du  jour.  C'est  alors  que  Victor 
Hugo  composa  sa  deuxième  ode  A  la  Colonne  (Les  Chants  du  crépus- 
cule), dans  laquelle  on  lit  : 

Dors!   nous  t'irons  chercher!  Ce  jour  viendra  peut-être. 

Voir  les  deux  strophes  de  cette  ode  qu'il  a  mises  en  épigrar/Le  à  soi» 
poème  sur  le  Retour  de  l'Empereur  reproduit  plus  loin  (p.  251!.  Cepen- 
dant, dans  le  peuple  des  campagnes  et  même  parmi  les  ouvriers  des 
villes,  beaucoup  ne  croyaient  pas  à  la  mort  de  l'Empereur.  C  est  ce  que 
Déranger  a  exprimé  dans  la  chanson  ci-dessus.  Voir  aussi  dans  Le 
médecin  de  campagne,  de  Balzac,  la  vie  de  Napoléon  racontée  par  un 
ancien  soldat.  On  y  trouve  l'expression  de  la  même  croyance. 

14 
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Croyons  plutôt  que  la  riche  Angleterre 
Pour  le  garder  a  manqué  de  soldats. 
Les  étrangers  qu'épouvantait  sa  gloire 
Feignent  en  vain  de  déplorer  son  sort; 
En  vain  leurs  chants  exaltent  sa  mémoire, 
N'est-il  pas  vrai,  mon  Dieu,  qu'il  n'est  pas  mort? 

Il  partagea  deux  fois  mon  pain  de  seigle 

Et  de  sa  main  il  m'attacha  la  croix; 

J'ai  toujours  vu,  moi  qui  portais  son  aigle, 

La  mort  en  lui  respecter  notre  choix. 

Et  des  Anglais  auraient  cloué  sa  bière! 

Et  de  sa  tombe  ils  défendraient  l'abord! 

Et  sous  leurs  pieds  il  deviendrait  poussière! 

N'est-il  pas  vrai,  mon  Dieu,  qu'il  n'est  pas  mort? 

Nous,  ses  enfants,  nous  savons  qu'un  navire 

A  ses  geôliers,  nuitamment,  l'a  ravi; 

Que,  depuis  lors,  dans  son  immense  empire, 

Déguisé,  seul,  il  erre  poursuivi. 

Ce  cavalier  de  chétive  apparence. 

De  la  forêt  ce  braconnier  qui  sort. 

C'est  lui  peut-être  :  il  A'ient  sauver  la  France. 

N'est-il  pas  vrai,  mon  Dieu,  qu'il  n'est  pas  mort? 

Mais  dans  Paris,  parmi  le  peuple  en  fête, 
J'ai  cru  le  voir;  je  l'ai  vu  :  c'était  lui. 
De  la  colonne  il  contemplait  le  faîte. 
Emu,  troublé,  je  cours  :  il  avait  fui. 
Reconnaissant  un  vieux  compagnon  d'armes, 
Si  de  ma  joie  il  a  craint  le  transport. 
Pour  se  cacher  ma  joie  avait  des  larmes. 
N'est-il  pas  vrai,  mon  Dieu,  qu'il  n'est  pas  mort? 

Un  matelot,  qui  connaît  l'Inde  esclave, 
Pour  nous  servir  veut  qu'il  y  soit  passé. 
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Il  mène  au  feu  le  mahratte  si  brave, 
Et  des  Anglais  l'Empire  est  menacé. 
Courant,  volant,  foudroyant  des  murailles, 
Oui,  de  l'Asie  il  revient  par  le  Nord. 
Hélas!  sans  nous  qu'il  livre  de  batailles! 
N'est-il  pas  vrai,  mon  Dieu,  qu'il  n'est  pas  mort? 

Des  nations  chacune  a  sa  souffrance; 
Il  manque  un  homme  en  qui  le  monde  ait  foi. 
C'est  lui  qu'on  veut  :  rends-le  vite  à  la  France, 
Mon  Dieu,  sans  lui  je  ne  puis  croire  en  toi. 
Mais,  loin  de  nous,  sur  des  rochers  funestes. 
Dans  son  manteau  si  pour  toujours  il  dort. 
Ah!  que  mon  sang  rachète  au  moins  ses  restes! 
N'est-il  pas  vrai,  mon  Dieu,  qu'il  n'est  pas  mort? 


Les  Souvenirs  du  Peuple 

Fak     BÉRANGER    (Il 


On  parlera  de  sa  gloire 
Sous  le  chaume  bien  longtemps. 
L'humble  toit,  dans  cinquante  ans, 
Ne  connaîtra  plus  d'autre  histoire. 
Là  viendront  les  villageois 
Dire  alors  à  quelque  vieille  : 
Par  des  récits  d'autrefois, 
Mère,  abrégez  notre  veille. 
Bien,  dit-on,  c^u'il  nous  ait  nui. 
Le  peuple  encor  le  révère. 

Oui  le  révère. 
Parlez-nous  de  lui,  grand-mère 
Parlez-nous  de  lui. 

Mes  enfants,  dans  ce  village, 
Suivi  de  rois,  il  passa. 
Voilà  bien  longtemps  de  ça  : 
Je  venais  d'entrer  en  ménage. 
A  pied  grimpant  le  coteau 
Où,  pour  voir,  je  m'étais  mise, 
11  avait  petit  chapeau 
Avec  redingote  grise. 


1.    Celte   chanson,  l'une    des   plus    célèbres    de    Béran^-er,    témoigne 
encore  de  la  place  que  Napoléon  avait  gardée  dans  l'esprit  du  peuple. 
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Près  de  lui  je  me  troublai, 

II  me  dit  :  Bonjour,  ma  chère  ! 

Bonjour,  ma  chère! 
Il  vous  a  parlé,  grand'mère 

Il  vous  a  parlé! 

L'an  passé,  moi,  pauvre  femme, 
A  Paris  étant  un  jour, 
Je  le  vis  avec  sa  cour  : 
Il  se  rendait  à  Notre-Dame. 

Tous  les  cœurs  étaient  contents, 
On  admirait  son  cortège. 
Chacun  disait  :  Quel  beau  temps! 
Le  ciel  toujours  le  protège. 
Son  sourire  était  bien  doux; 
D'un  fils  Dieu  le  rendait  père 
Le  rendait  père. 

—  Quel  beau  jour  pour  vous,  grand-mère! 

Quel  beau  jour  pour  vous! 

Mais,  quand  la  pauvre  Champagne 
Fut  en  proie  aux  étrangers. 
Lui,  bravant  tous  les  dangers. 
Semblait  seul  tenir  la  campagne. 
Un  soir,  tout  comme  aujourd'hui 
J'entends  frapper  à  la  porte; 
J'ouvre.  Bon  Dieu!  c'était  lui. 
Suivi  d'une  faible  escorte. 
Il  s'asseoit  où  me  voilà, 
S'écriant  :  oh!  quelle  guerre! 
Oh!  quelle  guerre! 

—  Il  s'est  assis  là,  grand'mère 

Il  s'est  assis  là! 

J'ai  faim,  dit-il,  et  bien  vite 
Je  sers  piquette  et  pain  bis; 
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Puis  il  sèche  ses  habits, 
Même  à  dormir  le  feu  l'invite. 
Au  réveil,  voyant  mes  pleurs, 
Il  me  (lit  :  Bonne  espérance! 
Je  cours  de  tous  ses  malheurs 
Sous  Paris  venger  la  France. 
Il  part;  et,  comme  un  trésor. 
J'ai  depuis  gardé  son  verre, 
Gardé  son  verre. 

—  Vous  l'avez  encor,  grand'mère! 

Vous  l'avez  encor! 

Le  voici.  Mais  à  sa  perte 
Le  héros  fut  entraîné. 
Lui,  qu'un  pape  a  couronné 
Est  mort  dans  une  île  déserte. 
Longtemps  aucun  ne  l'a  cru; 
On  disait  :  11  va  paraître. 
Par  mer  il  est  accouru  ; 
L'étranger  va  voir  son  maître. 
Quand  d'erreur  on  nous  tira, 
Ma  douleur  fut  bien  amère! 
Fut  bien  amère! 

—  Dieu  vous  bénira,  grand'mère. 

Dieu  vous  bénira  ! 


'•^P^ 


L'Idole 

Par    auguste    BARBIER    (1) 


I 

Allons,  chauffeur,  allons,  du  charbon,  de  la  houille, 

Du  fer,  du  cuivre  et  de  l'étain; 
Allons,  à  large  pelle,  à  grands  bras  plonge  et  fouille, 

Nourris  le  brasier,  vieux  Yulcain! 
Donne  force  pâture  à  l'avide  fournaise; 

Car  pour  mettre  ses  dents  en  jeu, 
Pour  tordre  et  dévorer  le  métal  qui  lui  pèse, 

11  lui  faut  le  palais  en  feu. 
C'est  bon,  voici  la  flamme,  ardente,  folle,  immense; 

Implacable  et  couleur  de  sang. 
Qui  tombe  de  la  voûte  et  l'assaut  qui  commence; 

Chaque  lingot  se  prend  au  flanc. 
Ce  ne  sont  que  des  bonds,  que  hurlement,  délire. 

Cuivre  sur  plomb  et  plomb  sur  fer; 
Tout  s'allonge,  se  tord,  s'embrase  et  se  déchire 

Comme  trois  damnés  dans  l'enfer. 


1.  C'est  contre  cette  popularité  posthume  de  Napoléon  qu'Auguste 
Barbier  s'élevait  dans  L'Idole,  la  plus  célèbre  de  ses  pièces  de  vers. 
(ïambes  et  poèmes).  Elle  est  datée  damai  1831,  quelques  mois  après  la 
pétition  qui  demandait  que  les  restes  de  l'Empereur  fussent  transportés 
à  Paris. 
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Enfin  Fœuvre  est  finie,  enfin  la  flamme  est  morte, 

La  fournaise  fume  et  s'éteint. 
L'airain  bouillonne  à  flots;  chauff'eur,  ouvre  la  porte 

Et  laisse  passer  le  hautain! 
0  fleuve  impétueux,  mugis  et  prends  ta  course, 

Sors  de  ta  loge,  et  d'un  élan. 
D'un  seul  bond,  lance-toi,  comme  un  flot  de  la  source, 

Comme  une  flamme  d'un  volcan! 
La  terre  ouvre  son  sein  à  tes  vagues  de  lave; 

Précipite  en  bloc  ta  fureur. 
Dans  le  moule  profond,  bronze,  descends  esclave, 

Tu  vas  remonter  empereur. 

II 

Encor  Napoléon!  encor  sa  grande  image! 

Ah!  que  ce  rude  et  dur  guerrier 
Nous  a  coûté  de  sang  et  de  pleurs  et  d'outrage 

Pour  quelques  rameaux  de  laurier! 
Ce  fut  un  triste  jour  pour  la  France  abattue 

Quand,  du  haut  de  son  piédestal, 
Comme  un  voleur  honteux,  son  antique  statue 

Pendit  sous  un  chanvre  brutal. 
Alors  on  vit  au  pied  de  la  haute  colonne. 

Courbé  sur  un  câble  grinçant. 
L'étranger,  au  long  bruit  d'un  hourrah  monotone. 

Ebranler  le  bronze  puissant; 
Et  quand  sous  mille  eff'orts,  la  tête  la  première, 

Le  bloc  superbe  et  souverain. 
Précipita  sa  chute,  et  sur  la  froide  pierre 

Roula  son  cadavre  d'airain  ; 
Le  Hun,  le  Hun  stupide  à  la  peau  sale  et  rance. 

L'œil  plein  d'une  basse  fureur, 
Aux  rebords  des  ruisseaux,  devant  toute  la  France, 

Traîna  le  front  de  l'Empereur. 
Ah!  pour  celui  qui  porte  un  cœur  sous  la  mamelle 
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Ce  jour  pèse  comme  un  remord; 
Au  front  de  tout  Français,  c'est  la  tache  éternelle 

Qui  ne  s'en  va  qu'avec  la  mort. 
J'ai  vu  l'invasion,  à  l'ombre  de  nos  marbres 

Entasser  ses  lourds  chariots; 
Je  l'ai  vue  arracher  l'écorce  de  nos  arbres    . 

Pour  la  jeter  à  ses  chevaux; 
J'ai  vu  l'homme  du  Nord,  à  la  lèvre  farouche, 

Jusqu'au  sang  nous  meurtrir  la  chair, 
Nous  manger  notre  pain,  et  jusque  dans  la  bouche, 

S'en  venir  res])irer  notre  air; 
J'ai  vu,  jeunes  Français,  ignobles  libertines, 

Nos  femmes,  belles  d'impudeur, 
Au  regard  du  Cosaque  étaler  leurs  poitrines 

Et  s'enivrer  de  son  odeur. 
Eh  bien,  dans  tous  ces  jours  d'abaissement,  de  peine, 

Pour  tous  ces  outrages  sans  nom. 
Je  n'ai  Jamais  chargé  qu'un  être  de  ma  haine... 

Sois  maudit,  ô  Napoléon! 

III 

O  Corse  à  cheveux  plats!  que  la  France  était  belle 

Au  grand  soleil  de  Messidor! 
C'était  une  cavale  indomptable  et  rebelle. 

Sans  frein  d'acier  ni  rênes  d'or; 
Une  jument  sauvage  à  la  croupe  rustique, 

Fumante  encor  du  sang  des  rois; 
Mais  fière,  et  d'un  pied  fort  heurtant  le  sol  antique. 

Libre  pour  la  première  fois  : 
Jamais  aucune  main  n'avait  passé  sur  elle 

Pour  la  flétrir  et  l'outrager  ; 
Jamais  ses  larges  flancs  n'avaient  porté  la  selle 

Et  le  harnais  de  l'étranger; 
Tout  son  poil  reluisait,  et,  belle  vagabonde, 

L'œil  haut,  la  croupe  en  mouvement. 
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Sur  ses  jarrets  dressée,  elle  effrayait  le  monde 

Du  bruit  de  son  hennissement. 
Tu  parus,  et  sitôt  que  tu  vis  son  allure, 

Ses  reins  si  souples  et  dispos, 
Centaure  impétueux,  tu  pris  sa  chevelure, 

Tu  montas  botté  sur  son  dos. 
Alors,  comme  elle  aimait  les  rumeurs  de  la  guerre, 

La  poudre,  les  tambours  battants, 
Pour  champ  de  course  alors  tu  lui  donnas  la  terre, 

Et  des  combats  pour  passe-temps  : 
Alors  plus  de  repos,  plus  de  nuits,  plus  de  sommes, 

Toujours  l'air,  toujours  le  travail; 
Toujourscomme  dusable  écraserdescorpsd'hommes. 

Toujours  du  sang  jusqu'au  poitrail; 
Quinze  ans  son  dur  sabot  dans  sa  course  rapide 

Broya  des  générations; 
Quinze  ans  elle  passa,  fumante,  à  toute  bride, 

Sur  le  ventre  des  nations. 
Enfin,  lasse  d'aller  sans  finir  sa  carrière, 

D'aller  sans  user  son  chemin, 
De  pétrir  l'univers,  et  comme  une  poussière 

De  soulever  le  genre  humain; 
Les  jarrets  épuisés,  haletante  et  sans  force. 

Près  de  fléchir  à  chaque  pas, 
Elle  demanda  grâce  à  son  cavalier  corse  ; 

Mais,  bourreau,  tu  n'écoutas  pas! 
Tu  la  pressas  plus  fort  de  ta  cuisse  nerveuse; 

Pour  étoufFer  ses  cris  ardents, 
Tu  retournas  le  mors  dans  sa  bouche  baveuse. 

De  fureur  tu  brisas  ses  dents  ; 
Elle  se  releva;  mais  un  jour  de  bataille. 

Ne  pouvant  plus  mordre  ses  freins, 
Mourante,  elle  tomba  sur  un  lit  de  mitraille 

Et  du  coup  te  cassa  les  reins. 
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IV 


Maintenant  tu  renais  de  ta  chute  profonde  : 

Pareil  à  l'aigle  radieux, 
Tu  reprends  ton  essor  pour  dominer  le  monde, 

Ton  image  remonte  aux  cieux. 
Napoléon  n'est  plus  ce  voleur  de  couronne, 

Cet  usurpateur  effronté, 
Qui  serra  sans  pitié  sous  les  coussins  du  trône 

La  gorge  de  la  liberté; 
Ce  triste  et  vieux  forçat  de  la  Sainte  Alliance 

Qui  mourut  sur  un  noir  rocher. 
Traînant  comme  un  boulet  l'image  de  la  France 

Sous  le  bâton  de  l'étranger; 
Non,  non,  Napoléon  n'est  pas  souillé  de  fanges; 

Grâce  aux  flatteurs  mélodieux, 
Aux  poètes  menteurs,  aux  sonneurs  de  louanges. 

César  est  mis  aux  rangs  des  dieux. 
Son  image  reluit  à  toutes  les  murailles, 

Son  nom,  dans  tous  les  carrefours. 
Résonne  incessamment  comme,  au  fort  des  batailles. 

Il  résonnait  sur  les  tambours. 
Puis  de  ces  hauts  quartiers  où  le  peuple  foisonne, 

Paris  comme  un  vieux  pèlerin. 
Redescend  tous  les  Jours  au  pied  de  la  colonne 

Abaisser  son  front  souverain. 
Et  là,  les  bras  chargés  de  palmes  éphémères. 

Inondant  de  bouquets  de  fleurs. 
Ce  bronze  que  jamais  ne  regardent  les  mères, 

Ce  bronze  grandit  sous  les  pleurs; 
En  veste  d'ouvrier,  dans  son  ivresse  folle. 

Au  bruit  du  fifre  et  du  clairon, 
Paris,  d'un  pied  joyeux  danse  la  Carmagnole 

Autour  du  grand  Napoléon. 

Mai  1831. 


Le  Fils  de  l'Empereur 

Pau   FRANÇOIS   COPPÉE  (1) 


En  mil  huit  cent  trente-un,  au  début  du  printemps, 

Son  Altesse  le  duc  de  Reichstadt  eut  vingt  ans. 

Parfois  on  trouve  encor  quelqu'un  qui  se  souvienne 

De  ravoir  vu  passer  sur  le  Prater,  à  Vienne, 

Et  qui  vous  contera  qu'il  était  sans  rival 

Pour  faire  parader  et  volter  un  cheval. 

En  uniforme  blanc,  des  croix  plein  la  poitrine, 

Il  montait  son  bai-brun,  à  l'ardente  narine. 

Sans  qu'on  songeât,  devant  ce  passant  coutumier. 

Au  fils  de  l'empereur  Napoléon  premier; 

Et  les  braves  Viennois,  certes,  ne  pouvaient  croire 

Que,  de  l'Empire  mort  et  de  sa  vieille  gloire, 

Ce  major  autrichien  conservât  le  regret. 

Seulement  on  a  su  depuis  qu'il  en  mourait. 

Il  n'avait  pas  dix  ans,  pâle  et  chétive  Altesse, 
Dans  le  parc  de  Schœnbrunn  promenant  sa  tristesse, 


1.  Le  fils  de  Napoléon  vivait  encore.  11  était  à  Schœnbrunn  auprès 
de  sa  mère  et  sous  la  surveillance  sévère  de  Metternicb.  François 
Coppée,  dans  le  poème  ci-dessus,  où  l'on  croit  reconnaître,  à  côté  du 
jeune  prince,  le  vieux  grognard  Flambeau,  a  montré  le  duc  de  Reichstadt 
égaré  dans  la  plaine  de  Wagram;  au  5*  acte  de  V Aiglon,  Edmond  Ros- 
tand a  montré  le  duc  el  Flambeau  sur  le  même  champ  de  bataille, 
qui  semble  soudain  revirre  les  heures  tragiques  d'autrefois. 
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Jeune  aiglon  se  sentant  vaguement  prisonnier, 
Quand,  dans  un  carrefour  désert,  un  jardinier, 
Grand  vieillard  aux  traits  durs,  à  la  moustache  grise, 
Prit  par  le  bras  reniant  tout  troublé  de  surprise; 
Puis,  écartant  sa  veste  et  montrant  sur  son  cœur 
Un  ruban  rouge  auquel  pendait  la  croix  d'honneur, 
Cet  homme,  apparemment  un  des  vieux  de  la  vieille 
Que  Bonaparte  aimait  à  tirer  par  Toreille, 
Lui  cria  : 

)  «  Monseigneur,  connaissez  vous  cela?...  » 

Le  duc  ibndit  en  pleurs;  mais  depuis  ce  temps-là, 
Avec  le  froid  chagrin  d'un  cœur  qui  désespère, 
Tous  les  jours,  à  toute  heure,  il  pensait  à  son  père. 
En  cachette,  le  soir,  l'enfant  impérial. 
Lisant  les  Bulletins  et  le  Mémorial, 
Evoquait  les  combats  fameux,  la  Grande  Armée, 
Les  aigles  scintillant  dans  la  rouge  fumée, 
Et,  dominant  de  loin  la  guerre  et  son  horreur. 
Là-bas,  sur  le  coteau,  son  père,  l'Empereur, 
Dans  un  ciel  triomphal  où  plane  une  Bellone; 
Et,  la  nuit,  il  voyait  en  rêve  la  Colonne! 

Il  en  mourait  ! 

Un  jour  ({ue  cette  obsession 
Le  torturait  avec  plus  d'obstination. 
Pour  dompter  à  tout  prix  sa  pensée  orageuse, 
Le  duc  se  fit  seller  une  bête  ombrageuse, 
Un  barbe  très  rétif  que  nul  n'osait  monter. 
Hors  de  Vienne,  il  le  fit  galoper  et  trotter. 
Et  sur  les  grands  chemins  alors  couverts  de  neige 
Il  plia  l'animal  aux  travaux  du  manège. 
Tout  le  jour  il  courut  ainsi.  Le  cavalier, 
A  force  de  fatigue,  enfin  put  oublier 
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Le  glorieux  souci  dont  son  âme  était  pleine 
Mais,  s'étant  arrêté,  le  soir,  dans  une  plaine, 
Au  moment  où  le  froid  soleil  de  la  saison 
Tombait,  rouge  et  brumeux,  derrière  Thorizon, 
Il  ne  reconnut  pas  le  morne  paysage. 
Il  s'était  égaré.  Lui  soufflant  au  visage. 
Un  âpre  vent  du  Nord  le  faisait  frissonner, 
Et  le  duc  de  Reichstadt  voulut  s'en  retourner, 
Car  il  se  sentait  mal  et  grelottait  la  fièvre. 

Une  femme  passa,  conduisant  une  chèvre. 

«  Où  suis-je?lui  dit-il.  J'ai  perdu  mon  chemin.   » 

Alors  la  paysanne  indiqua  de  la  main 
Un  clocher  de  village  à  l'ancien  roi  de  Rome  ; 
Et,  tout  en  souriant  à  l'élégant  jeune  homme. 
Elle  jetta  ces  mots,  sans  plus  se  soucier  : 

«  Vous  êtes  à  Wagram,  mon  petit  officier.  » 


^ 


Le  Fils  de  l'Homme 

Par    BARTHÉLÉMY   et   MÉRY   (1) 


Bientôt,  dans  une  loge  où  nul  flambeau  ne  brille, 
Arrivent  gravement  César  et  sa  famille. 
De  princes,  d'archiducs,  inépuisable  cour, 
Comme  Faire  d'un  aigle  ou  le  nid  d'un  vautour. 
On  lisait  sur  leur  front,  dans  leur  froide  attitude. 
Les  ennuis  d'un  plaisir  usé  par  l'habitude; 
Un  lustre  aux  feux  mourants,  descendu  du  plafond, 
Mêlait  sa  lueur  triste  au  silence  profond  ; 
Seulement  par  secousse,  à  l'angle  de  la  salle, 
Résonnait  quelquefois  la  toux  impériale. 


1.  Le  fils  de  Vtlomme  ou  Souvenirs  de  Vienne,  par  Méry  et  Barthélémy, 
Bruxelles,  1829,  in-8.  —  Le  poème  y  est  précédé  de  quelques  explications 
sur  sa  genèse.  Barthélémy  et  Méry  avaient  résolu  d'offrir  au  duc  de 
Reichstadt  un  exemplaire  de  leur  poème  de  Napoléon  en  Egypte.  L'un 
d'eux  se  rendit  donc  à  Vienne  dans  ce  but,  mais  il  tenta  vainement  d'y 
voir  le  duc  à  qui  on  ne  laissait  pas  parvenir  les  choses  de  la  France. 
Toutes  ses  démarches  furent  perdues.  «  Cette  entreprise  purement 
littéraire  et  tout  à  fait  inoffensive  n'a  pu,  disent  les  auteurs,  obtenir 
aucun  résultat;  il  fallait  reculer  devant  les  obstacles  politiques  et  le 
poète  voyageur  est  revenu  dans  sa  patrie  sans  avoir  recueilli  le  fruit 
de  sa  course  aventureuse.  »  Il  en  rapporta  cependant  le  sujet  d'un 
nouveau  poème,  dans  lequel  il  put  dépeindre  le  duc  de  Reichstadt 
qu'il  avait  vu  un  soir  au  théâtre  de  la  cour.  Cette  peinture  forme  le 
début  des  passages  de  ce  poème  que  nous  reproduisons. 
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Alors  un  léger  bruit  réveilla  mon  esprit  : 

Dans  la  loge  voisine  une  porte  s'ouvrit, 

Et,  dans  la  profondeur,  de  cette  enceinte  obscure, 

Apparut  lout  à  coup  une  pâle  ligure; 

Etreinte  dans  ce  cadre,  au  milieu  d'un  fond  noir, 

Elle  était  immobile;  et  l'on  aurait  cru  voir 

Un  tableau  de  Rembrandt  chargé  de  teintes  sombres. 

Où  la  blancheur  des  chairs  se  détache  des  ombres. 


C'était  lui...  Tout  à  coup  la  figure  isolée 

D'un  coup  d'œil  vif  et  prompt  parcourut  l'assemblée  : 

Telle,  en  éclairs  de  feu,  jette  un  reflet  pareil 

Une  lame  d'acier  qu'on  agite  au  soleil; 

Puis,  comme  réprimant  un  geste  involontaire. 

Il  rendit  à  ses  traits  leur  habitude  austère, 

Et  s'assit.  Cependant  mes  regards  curieux 

Dessinaient  à  loisir  l'être  mystérieux; 

Voyez  cet  œil  rapide  où  brille  la  pensée, 

Ce  teint  blanc  de  Louise  et  sa  taille  élancée, 

Ces  vifs  tressaillements,  ces  mouvements  nerveux. 

Ce  front  saillant  et  large  orné  de  blonds  cheveux; 

Oui,  ce  corps,  cette  tète  où  la  tristesse  est  peinte, 

Du  sang  qui  les  forma  porte  la  double  empreinte. 

Je  ne  sais  toutefois;  je  ne  puis  sans  douleur 

Contempler  ce  visage  éclatant  de  pâleur; 

On  dirait  que  la  vie  à  la  mort  s'y  mélange  : 

Voyez-vous  comme  moi  cette  couleur  étrange? 

Quel  germe  destructeur,  sous  l'écorce  agissant, 

A  sitôt  défloré  ce  fruit  adolescent? 


Oh!  si  d'autres  destins  eussent  régi  le  monde! 
S'il  sortait  du  cercueil  qui  dort  au  sein  de  l'onde  ! 
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S'il  vivail!  s'il  pouvait,  encore  à  son  midi, 
Contempler  sous  ses  yeux  un  jeune  fils  grandi! 


Il  verrait  dans  ce  fils,  qu'il  laissa  si  débile, 
Ressortir  de  son  sang  le  type  indélébile; 
On  dit  que,  jeune  encor,  pensif  et  soucieux, 
De  ses  hochets  d'enfant  il  détournait  les  yeux; 
Que  d'un  sauvage  instinct  sa  grande  âme  frappée 
Tressaillait  comme  Achille  à  l'aspect  d'une  épée; 
Aujourd'hui,  que,  du  temps,  les  rapides  efitbrts, 
Ont  allié  la  grâce  aux  forces  de  son  corps, 
Gomme  le  jeune  aiglon  qui  sent  croître  sa  serre, 
Avide  des  plaisirs  images  de  la  guerre, 
A  traverser  un  fleuve,  à  franchir  un  ravin, 
Il  pousse  hardiment  son  coursier  transylvain. 
Heureux  quand,  affranchi  de  ses  tristes  études, 
Exerçant  à  son  gré  ses  nobles  habitudes. 
Dans  une  plaine  immense  il  prend  un  libre  essor; 
Mais  l'ombrageux  pouvoir  d'un  austère  Mentor 
Redoute,  dans  ce  cœur  plein  de  vie  et  de  sève, 
Ces  arts  ambitieux  par  qui  l'homme  s'élève; 
Au  lieu  de  ces  loisirs  que  le  soupçon  proscrit. 
Les  problèmes  d'Euclide  absorbent  son  esprit. 
Et  des  soins  vigilants  où  la  peur  se  décèle, 
De  cette  âme  inflammable  éloignent  l'étincelle. 

Insensés,  à  quoi  bon  ces  pénibles  détours? 
Pour  soustraire  à  ses  yeux  l'histoire  de  nos  jours, 
Donnez-lui  pour  palais  la  voûte  sépulcrale; 
Tout  lui  parle  de  nous  dans  votre  capitale  : 
Là,  Wagram  à  l'Autriche  a  servi  de  tombeau  ; 
Cette  plaine  est  Essling;  cette  île,  c'est  Lobeau; 
Ce  palais  de  Schœnbrunn,  fantôme  de  Versailles, 
Abrita  nos  guerriers  après  trente  batailles; 

15 
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Tous  ces  humbles  hameaux,  ces  villages  sans  noms, 
Son  père  les  noircit  du  feu  de  ses  canons; 
Sur  quelque  endroit  du  sol  que  son  pied  se  dirige, 
Il  marche  sur  l'histoire;  il  remue  un  prodige. 
Non,  non  ;  il  n'est  plus  temps  ;  vos  soins  viennent  trop 

[tard, 
Tout  l'instruisit  :  un  signe,  un  coup  d'œil,  un  regard. 

II  sait  donc  désormais,  il  n'a  plus  à  connaître 
Ce  qu'il  est,  ce  qu'il  fut,  et  ce  qu'il  pouvait  être. 
Oh!  que  tu  dois  souvent  te  dire  et  repasser 
Dans  quel  large  avenir  tu  devais  te  lancer! 
Combien  dans  ton  berceau  fut  court  ton  premier  rêve  ! 
Doublement  protégé  par  le  droit  et  le  glaive, 
Des  peuples  rassurés  espoir  consolateur, 
Petit-fils  d'un  César,  et  fils  d'un  empereur. 
Légataire  du  monde,  en  naissant  roi  de  Rome, 
Tu  n'es  plus  aujourd'hui  rien  que  Le  fils  de  Vhomme\ 
Pourtant,  quel  fils  de  roi  contre  ce  nom  obscur 
N'échangerait  son  titre  et  son  sceptre  futur?  (1) 


1.  Le  duc  de  Reichstadt  mourut  le  22  Juillet  1832.  On  a  pu  lire  plus 
haut  (p.  104)  la  scène  de  sa  mort,  telle  que  Edmond  Rostand  l'a 
représentée  dans  L'Aiglon. 


'•^P^ 


Le  Petit  Chapeau 

Fragment  de  L'Aiglon. 
Par    EDMOND    ROSTAND    (1) 


—  Ah!  ne  crois  pas  pour  toi  que  ma  haine  s'en- 
Je  t'ai  haï  d'abord  à  cause  de  ta  l'orme,  [dorme! 

Chauve-souris  des  champs  de  bataille,  chapeau 
Qui  semblais  fait  avec  deux  ailes  de  corbeau! 
A  cause  des  façons  implacables  et  nettes 
Dont  tu  te  découpais  sur  nos  ciels  de  défaites, 
Demi  disque  semblant,  sur  le  coteau  vermeil 
L'orbe  à  demi  monté  de  quelque  obscur  soleil  ! 
A  cause  de  ta  coifïe  où  le  diable  s'embusque. 
Chapeau  d'escamoteur  qui,  posé,  noir  et  brusque, 
Sur  un  trône,  une  armée,  un  peuple  entier  debout, 
Te  relevais,  ayant  escamoté  le  tout! 
A  cause  de  ta  morgue  insupportable,  à  cause 
De  ta  simplicité  qui  n'était  qu'une  pose. 
De  ta  joie,  au  milieu  des  diadèmes  d'or, 
A  n'être  insolemment  qu'un  morceau  de  castor; 


1.  L'Aiglon  (Acte  III,  scène  VII).  Puisque  nous  venons  de  voir  à 
quelle  étroite  surveillance  était  soumis  le  duc  de  Reiclistadt  de  la  part 
de  Metternich,  nous  croyons  pouvoir  citer  ici  le  discours  qu'Edmond 
Rostand  a  imaginé  de  lui  faire  adresser  au  petit  chapeau  de  l'Empe- 
reur. 
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A  cause  de  la  main  rageuse  et  volontaire 
Qui  t'arrachait,  parfois,  pour  te  lancer  à  terre; 
De  tous  mes  cauchemars  que  dix  ans  tu  peuplas; 
Des  saints  que  moi-même  ai  dû  te  faire,  plats; 
Et  quand,  pour  le  flatter,  je  cherchais  Tépithète, 
Des  façons  dont  parfois  tu  restais  sur  sa  tête! 

(Et  tous   ces   souvenirs   lui  reinonta/it,  il  continue,  dans 
une  explosion  de  haine  clairvoyante). 
Vainqueur,  neuf,  acclamé,  puissant,  je  t'ai  haï. 
Et  je  te  hais  encor  vaincu,  vieux  et  trahi! 
Je  te  hais  pour  cette  ombre  altière  et  péremptoire 
Que  tu  feras  un  jour  sur  le  mur  de  l'histoire! 
Et  je  te  hais  pour  ta  cocarde  arrondissant 
Son  gros  œil  jacobin  tout  injecté  de  sang; 
Pour  toutes  les  rumeurs  qui  de  ta  conque  sortent, 
Grand  coquillage  noir  que  les  vagues  rapportent, 
Et  dans  lequel  Toreille  écoute,  en  s'approchant. 
Le  bruit  de  mer  que  fait  un  grand  peuple  en  mar- 

[chant! 
Pour  cet  orgueil  français  que  tu  rendis  sans  bornes, 
Bicorne  qui  leur  sert  à  nous  faire  les  cornes! 

//  a  rejeté  le  chapeau  sur  la  table,  et  penché  maintenant 
sur  lui  : 
Et  je  te  hais  pour  Déranger  et  pour  RafFet, 
Pour  les  chansons  qu'on  chante  et  les  dessins  qu'on 

[fait, 
Et  pour  tous  les  rayons  qu'on  t'a  cousus,  dans  l'île! 
Je  te  hais!  je  te  hais!  et  ne  serai  tranquille 
Que  lorsque  ton  triangle  inélégant  de  drap, 
Râpé  de  sa  légende  enfin,  redeviendra 
Ce  qu'en  France  il  n'aurait  jamais  dû  cesser  d'être  : 
Un  chapeau  de  gendarme  ou  de  garde-champêtre! 


•îî*»» 


La  redingote  grise 

Par     EMILE    DEBRAUX    (1) 


Quand  vous  savourez  les  plaisirs 

A  l'ombre  d'une  treille, 
Je  sais  que  nos  vieux  souvenirs 

Sont  chers  à  votre  oreille. 
Donc  j'ai  compté  sur  votre  appui, 
Je  vous  le  dis  avec  franchise, 
Car  je  vais  chanter  aujourd'hui 
La  redingote  grise. 

Amis,  pourquoi  le  déguiser. 

Nous  fîmes  une  école 
En  voulant  naturaliser, 

Chez  nous  la  Carmagnole; 
Mais  notre  engouement  s'arrêta 
Et  l'Europe  nous  fut  soumise 
Sitôt  que  la  France  adopta 

La  redingote  grise. 

Ce  vêtement  exempt  d'orgueil, 
Aux  regards  du  vulgaire, 

Ne  présente  au  premier  coup  d'œil 
Rien  d'extraordinaire. 


1.  Après  ces  vers  sur  le  fameux  Petit  chapeau  de  l'Empereur,  voici 
les  couplets  de  Debraux  sur  la  non  moins  fameuse  redingote  grise. 
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Pourtant  ron  vit  assez  souvent 
En  des  jours  qu'en  vain  on  méprise, 
La  pourpre  s'incliner  devant 
La  redingote  grise. 

Quand  l'Europe  sur  ses  coteaux 

Voyait  briller  la  foudre, 
Diadèmes,  sceptres,  manteaux, 
Etaient  réduits  en  poudre. 
Et  quand,  des  plus  riches  atours, 
La  splendeur  était  compromise, 
Le  boulet  respectait  toujours 
La  redingote  grise. 

Enfin,  quoi  qu'on  eût  bien  souffert 

Du  Nil  jusqu'à  la  Loire, 
Le  feu,  les  frimats  et  le  fer 
Ont  respecté  sa  gloire. 
Contre  elle  on  eut  beau  conspirer. 
Tant  que  la  France  en  fut  éprise, 
Rien  ne  put  jamais  altérer 
La  redingole  grise. 

Tant  qu'elle  sut  mettre  nos  droits 

Au  dessus  des  entraves, 
Nous  fîmes  du  manteau  des  rois 
Des  habits  pour  nos  braves. 
Mais  on  arrêta  notre  essor 
Lorsqu'aux  enfants  de  la  Tamise, 
On  eut  livré  pour  un  peu  d'or 
La  redingote  grise. 

Celui  qui  vingt  ans  la  porta 
Depuis  les  Pyramides, 

A  Sainte-Hélène  l'apporta. 

Dieux!  qu'elles  Invalides! 
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Lui  qui  vit  devant  son  fardeau, 
Pâlir  les  foudres  de  l'église, 
Ne  quitta  que  pour  le  tombeau, 
La  redingote  grise. 

Depuis  des  rois  ont  essayé 

Ce  vêtement  sans  faste; 
Mais  leur  espoir  fut  mal  payé, 

La  coupe  en  est  trop  vaste. 
On  a  beau  la  rapetisser, 
A  Vienne  on  voit,  quoi  qu'on  en  dise. 
L'enfant  qui  peut  seul  endosser 

La  redingote  grise. 


A  l'Arc  de  Triomphe 

Pau    VICTOR    HUGO   (1) 


Toi  dont  la  courbe  au  loin  par  le  couchant  dorée, 
S'emplit  d'azur  céleste,  arche  démesurée; 
Toi  qui  lèves  si  haut  ton  front  large  et  serein, 
Fait  pour  changer  sous  lui  la  campagne  en  abîme, 
Et  pour  servir  de  base  à  quelque  aigle  sublime 
Qui  viendra  s'y  poser  et  qui  sera  d'airain  ! 

O  vaste  entassement  ciselé  par  l'histoire! 
Monceau  de  pierre  assis  sur  un  monceau  de  gloire! 

Edifice  inouï! 
Toi  que  l'homme  par  qui  notre  siècle  commence, 
De  loin,  dans  les  rayons  de  l'avenir  immense, 

Voyait,  tout  ébloui! 
Non,  tu  n'es  pas  fini  quoi  que  tu  sois  superbe! 
Non,  puisqu'aucun  passant,  dans  l'ombre  assis  sur 

[l'herbe, 


1.  L'Arc  de  Triomphe  de  l'Etoile,  commencé  en  1806,  fut  achevé 
en  1836  et  inauguré  en  février  1837.  C'est  à  cette  occasion  que  Victor 
Hugo  composa  son  deuxième  poème  sur  l'^z-c-  de  Triomphe.  (Il  se  trouve 
dans  les  Voix  intérieures).  Le  poète  évoque  les  temps  à  venir,  il  ima- 
gine l'arc  triomphal,  survivant  seul  un  jour,  ruine  grandiose,  à  la 
destruction  de  Paris  ;  il  imagine  encore  la  résurrection  soudaine  de 
tous  ceux  dont  ce  monument  commémore  la  gloire,  et  un  défilé  noc- 
turne de  cette  armée  fantôme.  Nous  donnons  trois  fragments  de  cette 
longue  pièce. 
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Ne  iixe  un  œil  rêveur  à  ton  mur  triomphant, 
Tandis  que,  triviale,  errante  et  vagabonde. 
Entre  tes  quatre  pieds  toute  la  ville  abonde 
Comme  une  fourmilière  aux  pieds  d'un  éléphant! 

A  ta  beauté  royale  il  manque  quelque  chose. 
Les  siècles  vont  venir  pour  ton  apothéose 

Qui  te  l'apporteront  : 
Il  manque  sur  ta  tête  un  sombre  amas  d'années 
Qui  pendent  pêle-mêle  et  toutes  ruinées 

Aux  brèches  de  ton  front! 

Il  te  manque  la  ride  et  l'antiquité  fière, 
Le  passé,  pyramide  où  tout  siècle  a  sa  pierre. 
Les  chapitaux  brisés,  l'herbe  sur  les  vieux  fûts; 
Il  manque  sous  ta  voûte  où  notre  orgueil  s'élance 
Ce  bruit  mystérieux  qui  se  mêle  au  silence. 
Le  sourd  chuchotement  des  souvenirs  confus! 

La  vieillesse  couronne  et  la  ruine  achève. 
Il  faut  à  l'édifice  un  passé  dont  on  rêve, 

Deuil,  triomphe  ou  remords. 
Nous  voulons,  en  foulant  son  enceinte  pavée. 
Sentir,  dans  la  poussière  à  nos  pieds  soulevée, 

De  la  cendre  des  morts! 

Il  faut  que  le  fronton  s'effeuille  comme  un  arbre. 
Il  faut  que  le  lichen,  cette  rouille  du  marbre. 
De  sa  lèpre  dorée  au  loin  couvre  le  mur; 
Et  que  la  vétusté,  par  qui  tout  art  s'efface, 
Prenne  chaque  sculpture  et  la  ronge  à  la  face, 
Comme  un  avide  oiseau  qui  dévore  un  fruit  mûr. 

Il  faut  qu'un  vieux  dallage  ondule  sous  les  portes. 
Que  le  lierre  vivant  grimpe  aux  acanthes  mortes. 
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Que  l'eau  dorme  aux  fossés, 
Que  la  cariatide,  en  sa  lente  révolte. 
Se  refuse,  enfin  lasse,  à  porter  l'archivolte, 

Et  dise  :  «  C'est  assez!  » 

Ce  n'est  pas,  ce  n'est  pas  entre  des  pierres  neuves 
Que  la  bise  et  la  nuit  pleurent  comme  des  veuves. 
Hélas!  d'un  beau  palais  le  débris  est  plus  beau. 
Pour  que  la  lune  émousse  à  travers  la  nuit  sombre 
L'ombre  par  le  rayon  et  le  rayon  par  l'ombre, 
Il  lui  faut  la  ruine  à  défaut  du  tombeau! 

Voulez-vous  qu'une  tour,  voulez-vous  qu'une  église 
Soient  de  ces  monuments  dont  l'âme  idéalise 

La  forme  et  la  hauteur, 
Attendez  que  de  mousse  elles  soient  revêtues, 
Et  laissez  travailler  à  toutes  les  statues 

Le  temps,  ce  grand  sculpteur! 

Il  faut  que  le  vieillard,  chargé  de  jours  sans  nombre. 
Menant  son  jeune  fils  sous  l'arche  pleine  d'ombre, 
Nomme  Napoléon  comme  on  nomme  Cyrus, 
Et  dise  en  la  montrant  de  ses  mains  décharnées  : 
«  Vois  cette  porte  énorme!  elle  a  trois  mille  années  : 
C'est  par  là  qu'ont  passé  des  hommes  disparus!  » 


Arche!  alors  tu  seras  éternelle  et  complète, 
Quand  tout  ce  que  la  Seine  en  son  onde  reflète 

Aura  fui  pour  jamais; 
Quand  de  cette  cité  qui  fut  égale  à  Rome 
Il  ne  restera  plus  qu'un  ange,  un  aigle,  un  homme, 

Debout  sur  trois  sommets! 

C'est  alors  que  le  roi,  le  sage,  le  poète. 
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Tous  ceux  dont  le  passé  presse  l'âme  inquiète, 

T'admireront  vivante  auprès  de  Paris  mort; 

Et,  pour  mieux  voir  ta  face  où  flotte  un  sombre  rêve, 

Lèveront  à  demi  ton  lierre,  ainsi  qu'on  lève 

Un  voile  sur  le  front  d'une  aïeule  qui  dort! 

Sur  ton  mur,  qui  pour  eux  n'aura  rien  de  vulgaire, 
Ils  chercheront  nos  mœurs,  nos  héros,  notre  guerre, 

Tous  pensifs  à  tes  pieds; 
Ils  croiront  voir,  le  long  de  ta  frise  animée. 
Revivre  le  grand  peuple  avec  la  grande  armée! 

«  Oh!  diront-ils,  voyez! 

Là,  c'est  le  régiment,  ce  serpent  des  batailles. 
Traînant  sur  mille  pieds  ses  luisantes  écailles. 
Qui  tantôt,  furieux,  se  roule  au  pied  des  tours, 
Tantôt,  d'un  mouvement  formidable  et  tranquille. 
Troue  un  rempart  de  pierre  et  traverse  une  ville 
Avec  son  front  sonore  où  battent  vingt  tambours! 

«  Là-haut,  c'est  l'empereur  avec  ses  capitaines. 
Qui  songe  s'il  ira  vers  ces  terres  lointaines 

Où  se  tourne  son  char. 
Et  s'il  doit  préférer  pour  vaincre  et  se  défendre 
La  courbe  d'Annibal  ou  l'angle  d'Alexandre 

Au  carré  de  César. 

«  Là,  c'est  l'artillerie  aux  cent  gueules  de  fonte, 
D'où  la  fumée  à  flots  monte,  tombe  et  remonte. 
Qui  broie  une  cité,  détruit  les  garnisons. 
Ruine,  par  la  brèche  incessamment  accrue, 
Tours,  dômes,  ponts,  clochers, et,  commeune charrue. 
Creuse  une  horrible  rue  à  travers  les  maisons!  » 

Et  tous  les  souvenirs  qu'à  ton  front  taciturne 
Chaque  siècle  en  passant  versera  de  son  urne 
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Leur  reviendront  au  cœur. 
Ils  feront  de  ton  mur  jaillir  ta  vieille  histoire, 
Et  diront,  en  posant  un  panache  de  gloire 

Sur  ton  cimier  vainqueur  : 

«  Oh!  que  tout  était  grand  dans  cette  époque  antique! 
Si  les  ans  n'avaient  pas  dévasté  ce  portique, 
Nous  en  retrouverions  encor  bien  des  lambeaux! 
Mais  le  temps,  grand  semeur  de  la  ronce  et  du  lierre, 
Touche  les  monuments  d'une  main  familière, 
Et  déchire  le  livre  aux  endroits  les  plus  beaux!  » 


Oh!  dans  ces  jours  lointains  où  l'on  n'ose  descendre. 
Quand  trois  mille  ans  auront  passé  sur  notre  cendre 
A  nous  qui  maintenant  vivons,  pensons,  allons, 
Quand  nos  fosses  auront  fait  place  à  des  sillons. 
Si,  vers  les  soir,  un  homme  assis  sur  la  colline 
S'oublie  à  contempler  cette  Seine  orpheline, 
O  Dieu  !  de  quel  aspect  triste  et  silencieux 
Les  lieux  où  fut  Paris  étonneront  ses  yeux!... 

. . .  Pour  ce  passant  pieux  quel  poids  que  notre  histoire 
Surtout  si  tout  à  coup  réveillant  sa  mémoire. 
L'année  a,  ce  soir-là,  ramené  dans  son  cours 
Une  des  grandes  nuits,  veille  de  nos  grands  jours^ 
Où  l'Empereur,  rêvant  un  lendemain  de  gloire, 
Dormait  en  attendant  l'aube  de  la  victoire! 
Lorsque  enfin,  fatigué  de  songes,  vers  minuit, 
Las  d'écouter  au  seuil  de  ce  monde  détruit. 
Après  s'être  accoudé  longtemps,  oubliant  l'heure, 
Au  bord  de  ce  néant  immense  où  rien  ne  pleure. 
Il  aura  lentement  regagné  son  chemin; 
Quand  dans  ce  grand  désert,  pur  de  tout  pas  humain, 
Rien  ne  troublera  plus  cette  pudeur  que  Rome 
Ou  Paris  ruiné  doit  avoir  devant  l'homme; 
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Lorsque  la  solitude,  enfin  libre  et  sans  bruit, 
Pourra  continuer  ce  qu'elle  fait  la  nuit. 
Si  quelque  être  animé  veille  encor  dans  la  plaine. 
Peut-être  verra-t-il,  comme  sous  une  haleine, 
Soudain  un  pâle  éclair  de  ta  tête  jaillir, 
Et  la  colonne  au  loin  répondre  et  tressaillir, 
Et  ses  soldats  de  cuivre  et  tes  soldats  de  pierre 
Ouvrir  subitement  leur  pesante  paupière. 
Et  tous  s'entre-heurter,  réveil  miraculeux! 
Tels  que  d'anciens  guerriers,  d'un  âge  fabuleux, 
Qu'un  noir  magicien,  loin  des  temps  où  nous  sommes, 
Jadis  aurait  faits  marbre  et  qu'il  referait  hommes! 
Alors  l'aigle  d'airain  à  ton  faîte  endormi. 
Superbe,  et  tout  à  coup  se  dressant  à  demi. 
Sur  ces  héros  baignés  du  feu  de  ses  prunelles, 
Secouera  largement  ses  ailes  éternelles! 
D'où  viendra  ce  réveil?  d'où  viendront  ces  clartés? 
Et  ce  vent  qui,  soufflant  sur  ces  guerriers  sculptés, 
Les  fera  remuer  sur  ta  face  hautaine 
Comme  tremble  un  feuillage  autour  du  tronc  d'un 

[chêne? 
Qu'importe  !  Dieu  le  sait.  Le  mystère  est  dans  tout. 
L'un  à  l'autre  à  voix  basse  ils  se  diront  :  «  Debout!  » 
Ceux  de  quatre-vingt-seize  et  de  mil  huit  cent  onze, 
Ceux  que  conduit  au  ciel  la  spirale  de  bronze, 
Ceux  que  scelle  à  la  terre  un  socle  de  granit, 
Tous,  poussant  au  combat  le  cheval  qui  hennit, 
Le  drapeau  qui  se  gonfle  et  le  canon  qui  roule, 
A  l'immense  mêlée  ils  se  rueront  en  foule! 
Alors  on  entendra  sur  ton  mur  les  clairons. 
Les  bombes,  les  tambours,  le  choc  des  escadrons, 
Les  cris  et  le  bruit  sourd  des  plaines  ébranlées, 
Sortir  confusément  des  pierres  ciselées, 
Et,  du  pied  au  sommet  du  pilier  souverain, 
Cent  batailles  rugir  avec  des  voix  d'airain! 
Tout  à  coup,  écrasant  l'ennemi  qui  s'eiïare, 
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La  victoire  aux  cent  voix  sonnera  sa  fanfare; 

De  la  colonne  à  toi  les  cris  se  répondront; 

Et  puis  tout  se  taira  sur  votre  double  front, 

Une  rumeur  de  fête  emplira  la  vallée, 

Et  Notre-Dame  au  loin,  aux  ténèbres  mêlée, 

Illuminant  sa  croix  ainsi  qu'un  labarum. 

Vous  chantera  dans  Tombre  un  vague  Te  Deum  ! 

Monument!  Voilà  donc  la  rêverie  immense 
Qu'à  ton  ombre  déjà  le  poète  commence! 
Piédestal  qu'eût  aimé  Bélénus  ou  Mirtlira, 
Arche  aujourd'hui  guerrière,  un  jour  religieuse. 
Rêve  en  pierre  ébauché,  porte  prodigieuse 
D'un  palais  de  géants  qu'on  se  figurera! 

Quand  d'un  lierre  poudreux  je  couvre  tes  sculptures, 
Lorsque  je  vois  au  fond  des  époques  futures, 
La  liste  des  héros  sur  ton  mur  constellé 
Reluire  et  rayonner  malgré  les  destinées, 
A  travers  les  rameaux  des  profondes  années. 
Gomme  à  travers  un  bois  brille  un  ciel  étoile  ; 

Quand  ma  pensée  ainsi,  vieillissant  ton  attique, 
Te  fait  de  l'avenir  un  passé  magnifique, 
Alors  sous  ta  grandeur  je  me  courbe  effrayé, 
J'admire,  et,  fils  pieux,  passant  que  l'art  anime, 
Je  ne  regrette  rien  devant  ton  mur  sublime 
Que  Phidias  absent  et  mon  père  oublié!  (1) 

Février  1837. 


1.  Le  nom  du  général  Hugo,  père  du  poète  et  soldat  des  armées  im- 
périales n'est  pas  inscrit  sur  l'Arc  de  Triomphe;  on  sait  en  quels 
termes  Victor  Hugo  a  dédié  à  la  mémoire  de  son  père  son  recueil  : 
Les  Voix  intérieures,  d'où  sont  tirés  les  vers  ci-dessus  :  «  A  Joseph- 
Léopold-Sigisbert,  comte  Hugo,  lieutenant-général  des  armées  du  roi. 
—  Né  en  1774,  volontaire  en  1791,  colonel  en  1803,  général  de  brigade 
en  1809,  gouverneur  de  province  en  1810,  lieutenant-général  en  1825, 
mort  en  1828.  Non  inscrit  sur  l'Arc  de  l'Etoile.  —  Son  fils  respec- 
tueux. V.  H.  » 


L'Arc  de  Triomphe  de  l'Étoile 

Pak    EVARISTE    BOULAY-PATY  (1) 


Les  arcs  triomphateurs  célèbres  dans  le  monde, 
Font  sortir  une  voix  de  leur  basse  profonde 
Pour  vanter  les  héros  et  leur  sommet  hautain; 
Ce  sont  les  arcs,  fameux  par  leur  grâce  sévère, 
De  Titus,  de  Trajan,  de  Septime  sévère, 
De  Marius,  de  Constantin. 

Tu  leur  réponds  :  «  Silence  à  vos  cimes  ridées! 
Vous  devenez  petits  devant  mes  cent  coudées, 
Sous  moi  je  vous  entends  et  sous  moi  je  vous  vois. 
Par  dessus  vos  héros  la  tête  du  mien  passe. 
Par  dessus  vous  ainsi  je  monte  dans  l'espace, 
Et  ma  voix  couvre  votre  voix  ! . . . 

Raconte  nos  exploits,  et  fais  qu'on  nous  renomme, 
Poème  sans  pareil  dicté  par  un  seul  homme, 


1.  Evariste  Boulay-Paty  (1805-1864).  —  Son  poème  sur  l'Arc  de 
Triomphe  de  l'Etoile  obtint  le  premier  prix  au  concours  de  poésie  de 
l'Académie  française,  en  1837.  L'ode  fut  lue  dans  la  séance  solennelle 
de  l'Académie  et  remporta  un  tel  succès  que  M.  de  Salvanday,  ministre 
de  rinstruction  publique,  doubla  la  valeur  du  prix,  ce  qui  était  sans 
précédent. 
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Par  cent  mille  soldats  écrit  pendant  vingt  ans, 
Poème  merveilleux,  su  de  l'Europe  entière, 
Toi  dont  les  arts  ont  fait  une  épopée  en  pierre 
Lecture  éternelle  des' temps  r 

Plonge  profondément  tes  pieds  forts  dans  la  terre, 
Sois  ferme,  porte  haut  ta  tête  militaire, 
Sois  grand,  éblouis  l'œil,  et  rends  l'esprit  penseur! 
Des  splendeurs  d'autrefois  qu'un  reflet  t'environne! 
Dans  ta  majesté  mâle  égale  la  Colonne, 
Ta  fière  et  gigantesque  sœur! 


Dans  l'espace  muet  quand  la  nuit  l'ut  venue. 
Quand  tout  Paris  au  loin  dormit  profondément, 
Il  se. fit  une  fête  aux  vivants  inconnue. 
Autrement  belle  encore,  autour  du  monument. 
Tous  les  morts  des  vieilles  phalanges 
Arrivaient,  fantômes  étranges. 
Par  escadrons,  par  bataillons; 
Pressés,  jaunis,  comme  en  automne 
Les  feuilles  qu'un  vent  monotone 
Mêle  à  la  poudre  des  sillons. 

Perçant  de  tous  côtés  les  visages  nocturnes. 
De  l'ouest  et  du  nord,  de  l'est  et  du  midi, 
Ils  venaient,  ils  venaient,  régiments  taciturnes. 
Tête  haute,  corps  droit,  bras  sur  l'arme  raidi; 
Spectres  poudreux,  blêmes  et  graves. 
Les  traits  décharnés,  les  yeux  caves, 
De  rubans  rouges  décorés, 
Les  uns  hâlés  en  Italie, 
Les  autres  glacés  en  Russie, 
Tous  mutilés,  tous  balafrés! 
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Et  les  soldats  sculptés  tout  à  coup  s'agitèrent, 
Montèrent  leurs  chevaux  revivant  ainsi  qu'eux  ! 
Les  drapeaux  de  granit  soudain  aussi  flottèrent, 
Détachés  des  parois,  sur  ces  fronts  belliqueux; 
Tous  les  noms  écrits  sur  la  pierre 
S'animèrent,  foule  guerrière. 
Et,  couverts  d'épaulettes  d'or, 
Reprirent  leur  ancienne  forme, 
Vieux  généraux  en  uniforme. 
Comme  au  feu  terribles  encor! 

Ces  héros  glorieux,  élite  bien  connue. 

Allèrent  se  ranger  derrière  un  petit  chef 

A  la  capote  grise,  à  la  simple  tenue. 

Au  front  large,  aux  yeux  d'aigle,  au  geste  ferme  et  bref, 
Et  lui,  montrant  du  doigt  la  cime 
De  l'Arc  triomphal  et  sublime. 
Il  semblait  dire  fièrement  : 
«  Soldats,  là  vos  exploits  se  gardent! 
Les  siècles  futurs  vous  regardent 
Du  haut  de  ce  grand  monument!  » 

Devant  le  monument  ainsi  la  grande  armée, 
Se  déroula  longtemps  et  défila  sans  bruit. 
Elle  aussi,  tout  exprès  des  tombeaux  exhumée, 
Inaugurait  son  Arc  dans  l'ombre  de  la  nuit... 

Lorsque  l'aube,  encore  indécise. 

De  l'Arc  eut  effleuré  la  frise 

Par  un  rayon  avant-coureur, 

Finit  cette  grande  revue, 

Que  les  morts  en  foule  avaient  vue, 

La  dernière  de  l'Empereur  ! 


^m&^ 


16 


Les  deux  Vaisseaux 

(1815-1841) 
Par    ANNE    BIGNAN    (1) 


Océan,  tes  vagues  plaintives 
De  honte  et  de  deuil  ont  gémi, 
Lorsque  vers  de  lointaines  rives 
Voguait  le  navire  ennemi, 
Qui,  dans  son  insolente  joie, 
Etonné  de  ravir  sa  proie. 
Jouet  de  son  gouffre  mouvant, 
Courait  animé  par  la  haine. 


1.  Les  restes  de  Napoléon,  dix  ans  après  le  rejet  par  la  Chambre  de 
la  pétition  de  1830,  furent  ramenés  à  Paris  solennellement  (15  dé- 
cembre 1840).  Cet  événement  suscita  beaucoup  de  pièces  de  vers.  Un 
recueil  parut  même,  intitulé  :  Couronne  poétique  de  Napoléon.  —  Hom- 
mage de  la  poésie  à  la  gloire  (Paris,  Amyot,  1840,  1  vol.  in-12).  Un 
assez  grand  nombre  de  poètes  avaient  répondu  à  l'appel  de  l'éditeur 
qui  déplore,  dans  sa  préface,  que  les  plus  grands  ne  lui  aient  rien 
envoyé  «  Nous  n'avons  ni  Lamartine,  ni  Victor  Hugo...  »  dit-il.  Il 
avait  M"'  Hermance  Lesguillon,  MM.  L.  de  Roncbaud,  Florville  de 
Wiers  Dubreuil  de  Marzan,  Ernest  de  Galonné,  E.  Roland,  Edouard 
Aubert,  Antony  Deschamps,  Paul  Ridier,  A.  Bignan,  Rodolphe  d'Or- 
nano,  Mme  Fanny  Denoix,  MM.  Cordelier  Delanoue,  A.  Thevenot, 
Boulay-Paty,  (avec  la  pièce  que  nous  avons  reproduite  ci-dessus), 
Francis  Girault,  Louis  de  Léon,  M»'  A.  du  Tertre,  MM.  Edouard  Dan- 
glemont,  Roger  de  Beauvoir,  le  marquis  de  Foudras,  et  un  auteur  qui 
signe  H.  J.  A  la  fin  du  volume  deux  poèmes  en  italien,  l'un  de  Luigi 
Cicconi,  l'autre  de  Giovanni  Rosini.  Nous  ne  citons  pas  les  titres  de 
ces  diverses  pièces:  ils  importent  peu;  elles  célèbrent  toutes  le  retour 
de  l'Empereur.  Nous  emprunlons  à  ce  recueil  Les  deux  vaisseaux 
d'Anne  Bignan,  et  Le  Dernier  retour  de  Napoléon  d'Antony  Deschamps. 
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Sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène 
Jeter  Napoléon  vivant. 

Maintenant  que  tes  Ilots  bondissent 

Emus  d'allégresse  et  d'orgueil! 

Qu'ils  se  lèvent,  qu'ils  applaudissent 

En  voyant  passer  le  cercueil, 

Qui,  sur  nos  bords  prêt  à  descendre, 

Chargé  de  cette  illustre  cendre. 

Objet  d'un  culte  martial 

Avec  un  cortège  de  fête 

Rapporte  la  sainte  conquête 

Du  grand  cadavre  impérial. 


0  fête  du  retour!  ô  jour  expiatoire! 

Le  temps  est  le  vengeur  qui  répare  l'affront. 

Le  sacre  du  malheur  au  sacre  de  la  gloire 

S'ajoute  sur  son  large  front. 
Sa  tombe  triomphale  est  comme  un  second  trône, 

Où,  mort,  il  reprend  sa  couronne 

Des  mains  de  l'immortalité  ; 
Son  règne  s'arrêtait,  son  règne  recommence, 
Et  ses  nombreux  exploits  sont  la  famille  immense 

Qui  fonde  sa  postérité. 


Moderne  Prométhée  au  sublime  génie. 
Tandis  qu'il  succombait  à  six  ans  d'agonie, 

Sous  le  vautour  anglais, 
Un  funèbre  désir  consolait  sa  souffrance, 
C'était  qu'un  jour  sa  cendre  aux  rives  de  la  France 

Vint  sommeiller  en  paix. 
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La  Voilà '....Place,  place  aux  mânes  du  grand  homme! 
Que  pour  lui  ce  palais  à  l'abri  de  son  dôme 

Dresse  un  lit  de  lauriers, 
Et  fier  de  conserver  sa  relique  immortelle. 
Qu'il  la  laisse  dormir  sous  la  garde  fidèle 

De  ses  aigles  guerriers! 


Dernier  retour  de  Napoléon 

Par  ANTONY    DESCHAMPS   (1) 


A  Napoléon  seul. 

Lamartine. 


Les  rois  ont  palpité  de  frayeur  sur  leurs  trônes, 
Et  porté  tout  pensifs  la  main  à  leurs  couronnes, 
Gomme  au  jour  où,  soudain,  dans  ce  port  retiré, 
Il  apparut  suivi  du  bataillon  sacré. 
Car  ils  craignent,  au  fond  de  leurs  palais  tranquilles, 
Que  l'ombre  du  héros  ne  prenne  encor  leurs  villes. 
Les  soldats  d'Austerlitz  et  ceux  de  Friedland, 
Dans  le  ciel  des  guerriers  s'avancent  d'un  pas  lent; 
Ces  martyrs  de  l'honneur  sur  la  nue  enflammée 
Regardent  à  leurs  pieds  et  le  peuple  et  l'armée. 


1.  Dans  un  poème  à  Alfred  de  Vigny,  daté  d'avril  1831  et  publié  dans 
son  volume  :  Dernières  paroles  (Paris,  1835)  Antony  Deschamps,  écrivait 
ces  vers  qui  rappellent  l'Idole  de  Barbier. 

Napoléon  despote  à  la  France  sut  plaire; 

Ce  mitrailleur  du  peuple  est  toujours  populaire. 

C'est  que  le  peuple  admire  et  craint  les  hommes  forts, 

Et  ne  bronche  jamais  tant  qu'il  sent  bien  le  mors; 

C'est  un  cheval  rétif  au  cavalier  timide, 

Et  docile  à  la  main  qui  lui  tient  bien  la  bride. 
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Puis  appelant,  joyeux,  de  tous  les  points  du  ciel, 
Les  soldats  de  Bayard  et  de  Charles  Martel, 
De  leurs  bras  mutilés  ils  leur  montrent  la  France, 
Et  le  front  rayonnant  d'amour  et  d'espérance, 
Les  pressent  sur  leur  sein  et  leur  disent  en  chœur 

Venez  le  voir;  c'est  lui,  venez,  c'est  l'Empereur! 
Et  la  terre  et  le  ciel  dans  ce  moment  sublime 
Ne  respirent  qu'amour  pour  l'ombre  magnanime. 


La  Napoléone 

Par    CASIMIR    DELAVIGNE  (1) 


France,  le  vaisseau  part!  A  Sainte-Hélène,  ô  France, 

Dieu  conduise  son  pavillon  ! 
L'aigle  est  sorti  des  fers  :  ce  vaisseau  qui  s'élance, 

11  va  chercher  Napoléon. 

Son  bras  pendant  quinze  ans  fit  signe  à  la  victoire. 

«  Viens,  »  disait-il;  elle  accourait. 
Si  jamais  le  vieillard  oubliait  son  histoire. 

L'enfant  la  lui  raconterait. 
Sa  gloire  emplit  le  monde  et  n'a  plus  où  s'étendre  : 

C'est  le  soleil  qui  luit  pour  tous; 
Au  monde  elle  appartient  :  allons  chercher  sa  cendre, 

Sa  cendre  n'appartient  qu'à  nous! 

France,  le  vaisseau  marche,  il  avance,  il  avance. 

Et  le  ciel,  sur  son  pavillon. 
Fait  rayonner  d'espoir  les  trois  couleurs  de  France 

Qui  vont  chercher  Napoléon. 

Va  donc,  royal  enfant  d'une  libre  patrie  ; 

Cette  palme,  va  Tarracher 
Aux  vents  qui  l'ont  battue,  et  ne  l'ont  pas  flétrie 

En  la  jetant  contre  un  rocher. 


1.  Casimir  Delavigne  lui-même  s'enthousiasma  et  composa  sa  Napo- 
léone «  chant  populaire  », 
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Ses  rameaux  murmuraient  sous  les  feux  du  tropique  : 
«  Captive,  il  faut  me  délivrer!  » 

Et  le  parfum  lointain  de  la  palme  héroïque 
Venait  encor  nous  enivrer. 

France,  ils  ont  abordé;  l'équipage  s'élance 

En  criant  sous  son  pavillon  : 
Nous  sommes  les  heureux  envoyés  par  la  France, 

Pour  rapporter  Napoléon! 

Ecoutez  :  dans  l'enceinte  où  ces  saules  gémissent 

J'entends  le  roulement  du  deuil  : 
Sous  leur  fardeau  sacré  nos  marins  qui  frémissent 

Se  sont  courbés  avec  orgueil. 
Le  tambour  roule,  on  marche,  et  quand  le  cercueil 

[passe, 

L'Anglais  se  découvre  en  pleurant; 
Il  le  montre  à  son  fds,  et  lui  dit  à  voix  basse  : 

«  C'est  ce  Français  qui  fut  si  grand  !  » 

France,  leurs  yeux  Font  vu:  qu'il  fut  sublime,  ô  France, 

L'instant  où  sa  froide  prison, 
Le  rendant  aux  témoins  de  sa  longue  souffrance, 

Leur  découvrit  Napoléon! 

Ils  étaient  là  muets;  le  linceul  se  relève  : 

0  prodige!  on  dirait  qu'il  dort; 
C'est  hier  que  sa  main  a  déposé  le  glaive; 

Ses  restes  ont  vaincu  la  mort  : 
De  la  destruction  l'œuvre  s'est  arrêtée, 

Pour  qu'en  écartant  ces  lambeaux, 
La  France  reconnût  sa  face  respectée. 

Même  par  le  ver  des  tombeaux. 

Voiles  de  deuil,  tombez;  brillez,  couleurs  de  France  : 
Remonte  aux  cieux,  fier  pavillon! 
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A  travers  TOcéan  la  grande  ombre  s'avance  ; 
Voici  venir  Napoléon! 

Il  sourit  quand  les  cieux  se  couvrent  de  nuages, 

Et  semble  dire  aux  matelots  : 
«  César  est  avec  nous  qui  dompta  des  orages 

«  Plus  terribles  que  ceux  des  flots.  » 
Il  rêve  à  ce  chaos  où  sa  voix  fit  éclore 

L'ordre,  l'industrie  et  les  lois, 
Et  se  redresse  au  bruit  du  drapeau  tricolore 

Qui  lui  raconte  ses  exploits. 

France,  l'heureux  vaisseau  souslui  parbonds  s'élance, 
Comme  on  vit,  au  bruit  du  clairon, 

Bondir  le  coursier  blanc  sous  ta  fortune,  ô  France, 
Quand  il  portait  Napoléon' 

Roi,  tu  vois  donc  enfin  s'accomplir  ta  pensée; 

Et  toi,  Juillet,  mois  bienfaiteur. 
Tu  réchaufferas  donc  sa  dépouille  glacée 

De  ton  soleil  libérateur. 
S'ilsétaientbeaux,cesjoursdontlasplendeurpremière 

Se  rougit  d'un  sang  généreux. 
Que  beau  sera  leur  deuil  et  belle  leur  lumière 

Sur  ces  restes  conquis  par  eux! 

France,  tu  l'as  revu!  ton  cri  de  joie,  ô  France, 

Couvre  le  bruit  de  ton  canon; 
Ton  peuple, un  peupleentierquisurtesbordss'élance, 

Tend  les  bras  à  Napoléon! 

La  Seine,  qui  reçoit  le  don  qu'à  son  rivage 

Il  a  laissé  par  testament. 
Le  porte  avec  amour  au  temple  où  le  courage 

Veillera  sur  son  monument. 
Parole  du  héros,  tu  n'as  pas  été  vaine  : 
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«  Que  mes  restes  inanimés 
«  Reposent  parmi  vous  sur  les  bords  de  la  Seine, 
«  Vous,  Français  que  j'ai  tant  aimés!  » 

France,  il  est  sur  ton  sein.  Accours,  et  pour  la  France, 
Paris,  reçois  son  dernier  don; 

Sous  ton  Arc  triomphal  Napoléon  s'avance; 
Paris,  voici  Napoléon! 

La  liberté,  debout  devant  ta  grande  image, 

Soldat  que  ta  gloire  a  fait  roi. 
Te  reçoit  sous  cet  arc,  impérissable  hommage 

A  ton  armée  offert  par  toi. 
En  y  mêlant  la  sienne  elle  épure  ta  gloire; 

Elle  en  accroît  la  majesté; 
Car,  s'il  nous  est  permis  d'adorer  la  Victoire, 

C'est  aux  pieds  de  la  liberté! 

France,  il  est  dans  Paris;  il  reconnaît,  ô  France, 
Ce  Louvre  où  domina  son  nom. 

Où  les  rois  étaient  peuple  aux  jours  de  sa  puissance, 
Quand  il  était  Napoléon! 


Flottez,  drapeaux;  tonnez,  canons  des  Invalides! 

Rendez-nous  nos  morts,  froids  déserts! 
Marengo,  rends  les  tiens;  plaine  des  Pyramides, 

Rends  ceux  que  ton  sable  a  couverts  ! 
Secouez  la  poussière,  et  la  cendre  et  la  neige; 

Venez  morts  sans  tombeaux;  à  vous 
Votre  part  du  triomphe  en  lui  faisant  cortège! 

Son  tombeau  c'est  le  vôtre  à  tous. 

France,  il  est  arrivé;  vers  le  seuil  il  s'avance... 

Du  brave,  ô  toi,  vieux  Panthéon, 
Qui  voudrais  t'agrandir  pour  contenir  la  France, 

Ouvre-toi  :  c'est  Napoléon! 

Décembro  1840. 


Le  retour  de  l'Empereur 

PAn    VICTOR    HUGO    (1) 


Dors!  nous  t'irons  chercher!  —  Ce  jour  viendra  peut-être  ! 
Car  nous  t'avons  pour  dieu  sans  t'avoir  eu  pour  maître! 
Car  notre  œil  s'est  mouillé  de  ton  destin  fatal; 
Et,  sous  les  trois  couleurs  comme  sous  l'oriflamme, 
Nous  ne  nous  pendons  pas  à  cette  corde  infâme 
Qui  t'arrache  à  ton  piédestal! 

Oh!  va,  nous  te  ferons  de  belles  funérailles! 
Nous  aurons  bien  aussi  peut-être  nos  batailles, 
Nous  en  ombragerons  ton  cercueil  respecté! 
Nous  y  convierons  tout,  Europe,  Afrique,  Asie, 
Et  nous  t'amènerons  la  jeune  Poésie 
Chantant  la  jeune  Liberté. 

Ode  à  la  Colonne.  —  Octobre  1830. 


Sire,  vous  reviendrez  dans  votre  capitale, 
Sans  tocsin,  sans  combat,  sans  lutte  et  sans  fureur, 
Traîné  par  huit  chevaux  sous  l'arche  triomphale. 
En  habit  d'empereur! 

Par  cette  même  porte,  où  Dieu  vous  accompagne. 
Sire,  vous  reviendrez  sur  un  sublime  char, 
Glorieux,  couronné,  saint  comme  Charlemagne 
Et  grand  comme  César! 


1.  Nous  donnons  du  beau  poème  de  Victor  Hugo  les  parties  seule- 
ment qui  se  rapportent  aux  funérailles. 
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Sur  votre  sceptre  d'or,  qu'aucun  vainqueur  ne  foule, 
On  verra  resplendir  votre  aigle  au  bec  vermeil, 
Et  sur  votre  manteau  vos  abeilles  en  foule 
Frissonner  au  soleil  ! 

Paris  sur  ses  cent  tours  allumera  des  phares; 
Paris  fera  parler  toutes  ses  grandes  voix; 
Les  cloches,  les  tambours,  les  clairons,  les  fanfares, 
Chanteront  à  la  fois! 

Joyeux  comme  l'enfant  quand  l'aube  recommence, 
Ému  comme  le  prêtre  au  seuil  du  lieu  sacré, 
Sire,  on  verra  vers  vous  venir  un  peuple  immense, 
Tremblant,  pale,  effaré; 

Peuple  qui  sous  vos  pieds  mettrait  les  lois  de  Sparte, 
Qu'embrase  votre  esprit,  qu'enivre  votre  nom, 
Et  qui  flotte,  ébloui,  du  jeune  Bonaparte 
i\u  vieux  Napoléon! 

Une  nouvelle  armée,  ardente  d'espérance, 
Dont  les  exploits  déjà  sèmeront  la  terreur, 
Autour  de  votre  char  criera  :  «  Vive  la  France! 
Et  vive  l'Empereur!  » 

En  vous  voyant  passer,  ô  chef  du  grand  Empire! 
Le  peuple  et  les  soldats  tomberont  à  genoux; 
Mais  vous  ne  pourrez  pas  vous  pencher  pour  leur  dire  : 
Je  suis  content  de  vous! 

Une  acclamation  douce,  tendre  et  hautaine, 
Chant  des  cœurs,  cri  d'amour  où  l'extase  se  joint, 
Remplira  la  cité!  mais,  ô  mon  capitaine! 
Vous  ne  l'entendrez  point! 
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De  sombres  grenadiers,  vétérans  qu'on  admire, 
Muets,  de  vos  chevaux  viendront  baiser  les  pas; 
Ce  spectacle  sera  touchant  et  ])eau  ;  mais  sire. 
Vous  ne  le  verrez  pas! 

Car,  ô  u-éant!  couché  dans  une  ombre  profonde. 
Pendant  qu'autour  de  vous,  comme  autour  d  un  ami, 
S'éveilleront  Paris,  et  la  France,  et  le  monde, 
Vous  serez  endormi! 

Vous  serez  endormi,  tigure  austère  et  tière, 
De  ce  morne  sommeil  plein  de  rêves  pesants 
Dont  Barberousse  assis  sur  sa  chaise  de  pierre 
Dort  depuis  six  cents  ans! 

L'épée  au  flanc,  l'œil  clos,  la  main  encore  émue 
Par  le  dernier  baiser  de  Bertrand  éperdu, 
Dans  un  lit  où  jamais  le  dormeur  ne  remue. 
Vous  serez  étendu! 

Pareil  à  ces  soldats  qui,  devant  cent  murailles, 
Avaient  suivi  vos  pas,  vainqueurs,  toujours  debout, 
Et  qui,  touchés  un  soir  par  le  vent  des  batailles. 
Se  couchaient  sur  le  coup! 

Leur  attitude  grave,  altière,  armée  encore. 
Ressemblait  au  sommeil,  et  non  point  au  trépas; 
Mais  la  diane,  hélas!  cette  voix  de  l'aurore. 
Ne  la  réveille  pas! 

Si  bien  que,  vous  voyant  glacé,  dans  son  délire. 
Et  tel  qu'un  dieu  muet  qui  se  laisse  adorer. 
Ce  peuple,  ivre  d'amour,  venu  pour  vous  sourire, 
Ne  pourra  que  pleurer! 
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Sire,  en  ce  moment-là  vous  aurez  pour  royaume 
Tous  les  fronts,  tous  les  cœurs  qui  battront  sous  le 
Les  nations  feront  asseoir  votre  fantôme  [ciel; 

Au  trône  universel! 

Les  poètes  divins,  élite  agenouillée. 
Vous  proclameront  grand,  vénérable,  immortel. 
Et  de  votre  mémoire,  injustement  souillée, 
Redoreront  l'autel. 

Les  nuages  auront  passé  dans  votre  gloire  ; 
Rien  ne  troublera  plus  son  rayonnement  pur; 
Elle  se  posera  sur  toute  notre  histoire 
Comme  un  dôme  d'azur! 

Vous  serezpour  tout  homme  une  âme  grande  et  bonne, 
Pour  la  France  un  proscrit  magnanime  et  serein. 
Sire,  et  pour  l'étranger,  sur  la  haute  colonne. 
Un  colosse  d'airain! 

Vous  cependant,  —  tandis  qu'une  pompe  sacrée 
Mènera  par  la  ville  un  cortège  inouï. 
Et  que  tous  croiront  voir  revivre  à  votre  entrée 
Un  monde  évanoui  ; 

Tandis  qu'on  entendra,  près  du  dôme,  où  des  ombres 

Gardent  tous  les  grands  noms  dont  Paris  se  souvient, 

Rugir  les  vieux  canons  comme  des  dogues  sombres 

Quand  le  maître  revient; 

Tandis  que  votre  nom,  devant  qui  tout  s'efface. 
Montera  vers  les  cieux,  puissant,  illustre  et  beau,  — 
Vous  sentirez  ronger  dans  l'ombre  votre  face 
Par  le  ver  du  tombeau  ! 


DANS    LA    POÉSIE    FRANÇAISE.  255 

Toi,  héros  de  ces  funérailles, 
Roi!  génie!  empereur!  martyr! 
Les  temps  sont  clos!  dans  nos  murailles 
Rentre  pour  ne  plus  en  sortir! 
Rentre  aussi  dans  ta  gloire  entière, 
Toi  qui  mêlais  d'une  main  fière, 
Dans  l'airain  de  ton  œuvre  altière, 
Tous  les  peuples,  tous  les  métaux! 
Toi  qui,  dans  ta  force  profonde. 
Oubliant  que  la  foudre  gronde. 
Voulais  donner  ta  forme  au  monde, 
Comme  Alexandre  au  mont  Athos! 

Tu  voulais,  versant  notre  sève 

Aux  peuples  trop  lents  à  mûrir, 

Faire  conquérir  par  le  glaive 

Ce  que  l'esprit  doit  conquérir. 

Sur  Dieu  même  prenant  l'avance, 

Tu  prétendais,  —  vaste  espérance!  — 

Remplacer  Rome  par  la  France 

Régnant  du  Tage  à  la  Neva  ; 

Mais  de  tels  projets  Dieu  se  venge. 

Duel  effrayant!  guerre  étrange! 

Jacob  ne  luttait  qu'avec  l'ange. 

Tu  luttais  avec  Jéhova! 

Nul  homme  en  ta  marche  hardie 
N'a  vaincu  ton  bras  calme  et  fort  : 
A  Moscou,  ce  fut  Tincendie; 
A  Waterloo,  ce  fut  le  sort. 
Que  t'importe  que  l'Angleterre 
Fasse  parler  un  bloc  de  pierre 
Dans  ce  coin  fameux  de  la  terre 
Où  Dieu  brisa  Napoléon, 
Et,  sans  qu'elle-même  ose  y  croire, 
Fasse  attester  devant  l'histoire 
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Le  mensonge  d'une  victoire 
Par  le  fantôme  d'un  lion? 


Oh!  qu'il  tremble,  au  vent  qui  s'élève, 
Sur  son  piédestal  incertain, 
Ce  lion  chancelant  qui  rêve, 
Debout  dans  le  champ  du  destin! 
Nous  repasserons  dans  sa  plaine! 
Laisse-le  donc  conter  sa  haine 
Et  répandre  son  ombre  vaine 
Sur  tes  braves  ensevelis! 
Quelque  jour,  —  et  je  l'attends  d'elle: 
Ton  aigle,  à  nos  drapeaux  fidèle. 
Le  soufflettera  d'un  coup  d'aile 
En  s'en  allant  vers  Austerlitz! 

Décembre  1840. 


Le  15  Décembre  1840 

Ecrit   en    revenant    des   Champs-Elysées 


Ciel  glacé!  soleil  pur!  —  Oh!  brille  dans  l'histoire, 
Du  funèbre  triomphe  impérial  flambeau! 
Que  le  peuple  à  jamais  te  garde  en  sa  mémoire, 
Jour  beau  comme  la  gloire, 
Froid  comme  le  tombeau. 


^^i^ 


Aux  Mânes  de  l'Empereur 

15    DÉCEMBRE     1840 

Pau    THÉOPHILE    GAUTIER    fl) 


Quand  sous  l'arc  triomphal  où  s'inscrivent  nos  gloires 
Passait  le  sombre  char  couronné  de  victoires 

Aux  longues  ailes  d'or, 
Et  qu'enfin  Sainte-Hélène  après  tant  de  souffrance, 
Délivrait  la  grande  ombre  et  rendait  à  la  France 

Son  funèbre  trésor, 

Un  rêveur,  un  captif  derrière  ses  murailles, 
Triste  de  ne  pouvoir,  aux  saintes  funérailles 
Assister,  l'œil  en  pleurs, 

1.  Cette  pièce  est  la  traduction  en  vers  d'une  lettre  que  le  prince 
Louis-Napoléon  écrivit  le  15  décembre  1840,  au  fort  de  Ham,  où  il 
était  alors  prisonnier,  et  qui  fut  publiée  en  janvier  1841.  La  traduction 
de  Th.  Gautier  est  datée  d'avril  1869.  Le  29  de  ce  mois-là  elle  fut  récitée 
par  Mlle  Agar  chez  la  princesse  Mathilde,  en  présence  de  l'Empereur 
et  de  l'Impératrice.  Napoléon  III,  en  remerciement,  envoya  au  poète 
deux  vases  de  Sèvres.  On  trouvera  en  note  au-dessous  des  strophes 
correspondantes,  les  paragraphes  de  la  lettre  du  prince.  Lettre  et 
strophes  sont  conformes  au  texte  donné  au  tome  II  des  Poésies  com- 
plètes de  Th.  Gautier,  (E.  Fasquelle,  éditeur).  M.  de  Spohlberch  de 
Lovenjoul,  à  qui  sont  empruntés  les  renseignements  ci-dessus,  {His- 
toire des  Œuvres  de  Théophile  Gautier,  T.  II,  n"  2236),  dit  que  les 
exemplaires  de  l'édition  de  ce  poème  auraient  presque  tous  été  détruits, 
en  1871,  dans  l'incendie  des  Tuileries.  Le  texte  en  était  un  peu  diffé- 
rent de  celui  reproduit  dans  les  Poésies  complètes,  d'après  le  Figaro 
du  2  mai  1869.  Il  indique  les  variantes  qui  sont  au  nombre  de  six  et 
qu«  l'on  trouvera  dans  les  notes  suivantes. 
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Dans  l'étroite  prison  sans  écho  et  muette, 
Mêlant  sa  note  émue  à  Tode  du  poète, 
Epanchait  ses  douleurs  (1). 

«  Sire,  vous  revenez  dans  votre  capitale. 
Et  moi  qu'en  un  cachot  tient  une  loi  fatale 

Exilé  de  Paris, 
J'apercevrai  de  loin  comme  sur  une  cime. 
Le  soleil  descendant  sur  le  cercueil  sublime 

Dans  la  foule  aux  longs  cris. 

Oh!  non!  n'en  veuillez  pas,  Sire,  à  votre  famille. 
De  n'avoir  pas  formé  sous  le  rayon  qui  brille, 

Un  groupe  filial. 
Pour  recevoir  au  seuil  de  son  apothéose, 
Comme  Hercule,  ayant  fait  sa  tâche  grandiose, 

L'ancêtre  impérial!  (2j 

Vos  malheurs  sont  finis;  toujours  durent  les  nôtres. 
Vous  êtes  mort  là-bas,  enchaîné  loin  des  vôtres. 

Titan  sur  un  écueil, 
Pas  de  fils  pour  fermer  vos  yeux  que  l'ombre  inonde, 
Même  ici,  nul  parent  —  oh!  misère  profonde!  — 

Conduisant  votre  deuil!  (3j 


1.  Ci-après,  le  texte  de  la  lettre  de  Louis-Napoléon  en  italiques  : 

Citadelle  de  Ham,  15  décembre  18k0. 
Sire,  vous  revenez  dans  votre  capitale  (a),   et   le  peuple,   en  foule  salue 
votre  retour,  mais  moi,  du  fond  de  mon  cachot,  je  ne  puis  apercevoir  qu'un 
rayon  de  soleil  qui  éclaire  vos  funérailles. 

2.  N'en  veuillez  pas  à  votre  famille  de  ce  qu'elle  n'est  pas  là  pour  vous 
recevoir. 

3.  Votre  exil  et  vos  malheurs  ont  cessé  avec  votre  vie;  mais  les  nôtres 
durent  toujours!  Vous  êtes  mort  sur  un  rocher,  loin  de  la  patrie  et  des 
vôtres,  la  main  d'un  fils  n'a  point  fermé  vos  yeux.  Aujourd'hui  encore 
aucun  parent  ne  conduira  votre  deuil, 

(a)  C'est,  à  un  mot  près  le  vers  de  V.  Hugo  : 

Sire  vous  reviendrez  dans  votre  capitale 
(V.  p.  251). 
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Montholon,  le  plus  cher  comme  le  plus  fidèle 
Jusqu'au  bout,  du  vautour  subissant  le  coup  d'aile  (1), 

Vous  a  gardé  sa  foi  ; 
Près  du  dieu  foudroyé  qu'un  vaste  ennui  dévore, 
Il  se  tenait  debout,  et  même  il  est  encore 

En  prison  avec  moi  (2). 

Un  navire,  conduit  ()ar  un  noble  jeune  homme, 
Sous  l'arbre  où  vous  dormiez.  Sire,  votre  long  somme 

Captif  dans  le  trépas, 
Est  allé  vous  chercher  avec  une  escadrille  ; 
Mais,  votre  œil  sur  le  pont  cherchait  votre  famille 

Qui  ne  s'y  trouvait  pas  (3). 

Quand  la  nef  aborda,  France,  ton  sol  antique, 
Votre  âme  réveillée,  à  ce  choc  électrique, 

Au  bruit  des  voix,  des  pas, 
De  sa  prunelle  morte  entrevit  dans  l'aurore  (4), 
Palpiter  vaguement  un  drapeau  tricolore 

Où  l'aigle  n'était  pas  (5). 

Gomme  autrefois  le  peuple  autour  de  vous  s'empresse; 
Cris  d'amour  furieux,  délirantes  tendresses, 

A  genoux,  chapeau  bas  ! 
Dans  l'acclamation,  les  prudents  et  les  sages 
Disent  au  demi-dieu,  faisant  sa  part  d'hommage  s  (6)  : 


1.  Variante  :  Jusqu'au  bout  du  vautour  affrontant   les  coups   d'aile. 

2.  Montholon,  lui  que  vous  aimiez  le  plus  parmi  vos  dévoués  compa- 
gnons, vous  a  rendu  les  soins  dhin  fils;  il  est  resté  fidèle  à  votre  pensée, 
à  vos  dernières  paroles  ;  il  est  en  prison  avec  moi. 

3.  Un  vaisseau  français  conduit  par  un  noble  jeune  homme  est  allé 
•éclamer  vos  cendres;  mais  c'est  en   vain  que  vous  cherchiez  sur   le  pont 

quelques-uns  des  vôtres;  votre  famille  n'y  était  pas. 

4.  Variante  :  De  sa  prunelle  d'ombre  entrevit  dans  l'aurore. 

5.  En  abordant  le  sol  français,  un  choc  électrique  s'est  fait  sentir' 
vous  vous  êtes  soulevé  dans  votre  cercueil;  vos  yeux  un  moment  se  sont 
rouverts:  le  drapeau  tricolore  flottait  sur  le  rivage,  mais  votre  aigle  n'y 
était  pas, 

6.  Variante  :  Murmurent,  au  César  faisant  sa  part  d'hommages 
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«  Dieu!  ne  l'éveillez  pas!  »  (1) 

Vous  les  avez  revus  —  peuple  élu  de  votre  âme  — 
Ces  français  tant  aimés  que  votre  nom  enflamme, 

Héros  des  grands  combats; 
Mais  sur  son  sol  sacré,  patrie  autrefois  crainte  (2), 
Du  pas  de  l'étranger  on  distingue  une  empreinte 

Qui  ne  s'efface  pas  !  (3) 

Voyez  la  jeune  armée  où  les  fils  de  nos  braves, 
Avides  d'action,  impatients  d'entraves, 

Voudraient  presser  le  pas; 
Votre  nom  les  émeut,  car  vous  êtes  la  gloire! 
Mais  on  leur  dit  :  «  Laissez  reposer  la  victoire, 

Assez  !  croisez  les  bras  !  »  (4) 

Sur  le  pays,  le  peuple,  étoffe  à  trame  forte. 
S'étend,  Sire;  le  chaud,  le  froid,  il  les  supporte 

Mieux  que  les  meilleurs  draps  (5); 
Mais  ces  grands  si  petits,  chamarrés  de  dorures, 
Qui  cachaient  leurs  néants  sous  de  riches  parures  (6), 

Ne  les  regrettez  pas  (7). 


1.  Le  peuple  ne  presse  comme  autrefois  sur  votre  passage,  il  vous 
salue  de  ses  acclamations  comme  si  vous  étiez  vivant;  mais  les  grands 
du  jour,  tout  eu  vous  rendant  hommage,  disent,  tout  bas  : 

((  Dieu  !  ne  l'éveillez  pas  !  » 

2.  Variante  :  Mais  sur  ton  sol  sacré,  patrie  autrefois  crainte... 

3.  Vous  avez  enfin  revu  ces  Français  que  vous  aimiez  tant;  vous  êtes 
revenu  dans  cette  France  que  vous  avez  rendue  si  grande;  mais  Vétranger 
y  a  laissé  des  traces  que  toutes  les  pompes  de  votre  retour  n'effaceront 
pas  ! 

4.  Voyez,  cette  jeune  armée  :  ce  sont  les  fils  de  vos  braves;  ils  vous 
vénèrent  car  vous  êtes  la  gloire,  mais  on  leur  dit  :  «   Croisez  vos  bras  !  » 

5.  Variante  : 

Sur  le  pays,  le  peuple,  étoffe  rude  et  forte. 
S'étend  comme  un  manteau  qui  vaillamment  supporte 
L'orage  et  les  frimas, 
fi.  Variante  :  Qui  cachent  leurs  néants  sous  de  riches  parures. 
7.  Sire,   le  peuple,   c'est  la   bonne   étoffe  qui  couvre  notre  beau  pays; 
mais  ces  hommes   que  vous   avez  faits  si  grands  et  qui  étaient  si  petits, 
ah  !  sire,  ne  les  regrettez  pas. 
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Gomme  ils  ont  renié,  troupe  au  parjure  agile, 
Votre  main,  votre  sang,  vos  lois,  voire  évangile, 

Pour  vous  suivre  trop  las! 
Et  quand  j'ai  devant  eux  plaidé  pour  votre  cause. 
Comme  ils  ont  dit,  outrant  le  dédain  de  leur  pose(l)  : 

Nous  ne  comprenons  pas  (2). 

Laissez-les  dire  et  faire  et  sur  eux  soit  la  honte. 
Qu'importent,  pierre  ou  sable  au  char  qui  toujours 

Et  les  broie  en  éclats!  [monte 

En  vain  vous  nomment-t-ils  fugitif  météore. 
Votre  gloire  est  à  nous  ;  elle  rayonne  encore; 

Ils  ne  la  prendront  pas  (3). 

Sire,  c'est  un  grand  jour  que  le  quinze  décembre  ! 
Votre  voix,  —  est-ce  un  rêve?  —  a  parlé  dans  ma 

«  Toi  qui  souffres  pour  moi,    [chambre; 
Ami,  de  la  prison  le  lent  et  dur  martyre. 
Je  quitte  mon  triomphe  et  je  viens  pour  te  dire  : 

Je  suis  content  de  toi  (4)!  » 

Avril  1869. 


1.  Variante  : 

Et  quand  j'ai  devant  eux  parlé  de  votre  cause, 
Comme  ils  ont  dit,  déjà  tournés  vers  autre  chose  : 
«  Nous  ne  comprenons  pas  ». 

2.  Ils  ont  renié  votre  évangile,  vos  idées,  votre  gloire,  voire  sang; 
quand  je  leur  ai  parlé  de  votre  cause,  ils  nous  ont  dit  :  «  Nous  ne  la 
comprenons  pas  !  » 

3.  Laisse-les  dire,  laisse-les  faire;  qu'importent,  au  char  qui  monte, 
les  grains  de  sable  qui  se  jettent  sous  les  roues?  ils  ont  beau  dire  que 
vous  êtes  un  météore  qui  ne  laisse  pas  de  traces;  ils  ont  beau  nier  votre 
gloire  civile  ;  ils  ne  vous  déshériteront  pas  ! 

4.  Sire,  le  15  décembre  est  un  grand  jour  pour  la  France  et  pour  moi. 
Du  milieu  de  votre  somptueux  cortège,  dédaignant  certains  hommages, 
vous  avez  un  instant  jeté  vos  regards  sur  ma  sombre  demeure,  et,  vous 
souvenant  des  caresses  que  vous  prodiguiez  à  mon  enfance,  vous  m'avez 
dit  :  «  Tu  SOUFFRES  pour  moi,  ami,  je  suis  content  de  toi.  » 

Louis-Napoléon. 


Vieux  de  la  Vieille 

15      DÉCEMBRE 

Par     THÉOPHILE     GAUTIER     (1) 


Par  l'ennui  chassé  de  ma  chambre, 
J'errais  le  long  du  boulevard  : 
Il  faisait  un  temps  de  décembre, 
Vent  froid,  fine  pluie  et  brouillard  ; 

Et  là  je  vis,  spectacle  étrange. 
Echappés  du  sombre  séjour, 
Sous  la  bruine  et  dans  la  fange, 
Passer  des  spectres  en  plein  jour. 

Pourtant  c'est  la  nuit  que  les  ombres, 
Par  un  clair  de  lune  allemand. 
Dans  les  vieilles  tours  en  décombres, 
Reviennent  ordinairement; 


1.  Tiré  de  Emaux  et  Camées.  (E.  Fasquelle,  éditeur).  Cette  pièce  de 
rers  a  été  inspirée  à  Th.  Gautier,  par  un  article  anonyme  paru  dans 
la  Presse  le  5  mai  1848,  jour  anniversaire  de  la  mort  de  Napoléon  I". 
Cet  article,  dont  l'auteur  était  Ch.  Monselet,  commençait  ainsi  :  «  Un 
étrange  spectacle  a  eu  lien  ce  matin  sur  la  place  Vendôme.  Entre  10 
et  11  heures  du  matin,  autour  de  la  colonne  on  a  vu  se  ranger  succes- 
sivement tous  les  vieux  soldats  de  l'Empire...  »  (Voir  Ch.  Monselet  : 
Petits  mémoires  littéraires,  p.  7-8).  Th.  Gautier  a  placé  cette  scène 
fantastique  au  15  décembre,  date  anniversaire  du  Retour  des  Cendres. 
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C'est  la  nuit  que  les  Elfes  sortent 
Avec  leur  robe  humide  au  bord, 
Et,  sous  les  nénuphars  emportent 
Leur  valseur  de  fatigue  mort; 

C'est  la  nuit  qu'a  lieu  la  revue 
Dans  la  ballade  de  Zedlitz, 
Où  l'Empereur,  ombre  entrevue, 
Compte  les  ombres  d'Austerlitz. 

Mais  des  spectres  près  du  Gymnase, 
A  deux  pas  des  Variétés, 
Sans  brume  ou  linceul  qui  les  gaze, 
Des  spectres  mouillés  et  crottés! 

Avec  ses  dents  jaunes  de  tartre. 
Son  crâne  de  mousse  verdi, 
A  Paris,  boulevard  Montmartre, 
Mob,  se  montrant  en  plein  midi! 

La  chose  vaut  qu'on  la  regarde; 
Trois  fantômes  de  vieux  grognards. 
En  uniformes  de  l'ex-garde. 
Avec  deux  ombres  de  hussards! 

On  eût  dit  la  lithographie 
Où,  dessinés  par  un  rayon. 
Les  morts,  que  RafFet  déifie. 
Passent,  criant  :  Napoléon! 

Ce  n'était  pas  les  morts  qu'éveille 
Le  son  du  nocturne  tambour. 
Mais  bien  quelques  vieux  de  la  vieille 
Qui  célébraient  le  grand  retour. 
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Depuis  la  suprême  bataille, 
L'un  a  maigri,  l'autre  a  grossi; 
L'habit  jadis  fait  à  leur  taille 
Est  trop  grand  ou  trop  rétréci. 

Nobles  lambeaux,  défroque  épique, 
Saints  haillons,  qu'étoile  une  croix. 
Dans  leur  ridicule  héroïque, 
Plus  beaux  que  des  manteaux  de  rois! 

Un  plumet  énervé  palpite 
Sur  leur  kolbach  fauve  et  pelé; 
Près  des  trous  de  balle,  la  mite 
A  rongé  leur  dolman  criblé; 

Leur  culotte  de  peau  trop  large 
Fait  mille  plis  sur  leur  fémur; 
Leur  sabre  rouillé,  lourde  charge. 
Creuse  le  sol  et  bat  le  mur; 

Ou  bien  un  embonpoint  grotesque 
Avec  grand  peine  boutonné. 
Fait  un  poussah,  dont  on  rit  presque, 
Du  vieux  héros  tout  chevronné. 

Ne  les  raillez  pas,  camarades; 
Saluez  plutôt,  chapeau  bas. 
Ces  Achilles  d'une  Illiade 
Qu'Homère  n'inventerait  pas. 

Respectez  leur  tête  chenue! 

Sur  leur  front  par  vingt  cieux  bronzé, 

La  cicatrice  continue 

Le  sillon  que  l'âge  a  creusé. 
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Leur  peau,  bizarrement  noircie, 
Dit  l'Egypte  aux  soleils  brûlants; 
Et  les  neiges  de  la  Russie 
Poudrent  encor  leurs  cheveux  blancs  ; 

Si  leurs  mains  tremblent,  c'est  sans  doute 

Du  fioid  de  la  Bérésina; 

Et  s'ils  boitent,  c'est  que  la  route 

Est  longue  du  Caire  à  Wilna; 

S'ils  sont  perclus,  c'est  qu'à  la  guerre 
Les  drapeaux  étaient  leurs  seuls  draps; 
Et  si  leur  manche  ne  va  guère 
C'est  qu'un  boulet  a  pris  leur  bras. 

Ne  nous  moquons  pas  de  ces  hommes 
Qu'en  riant  un  gamin  poursuit; 
Ils  furent  le  jour  dont  nous  sommes 
Le  soir  et  peut-être  la  nuit. 

Quand  on  oublie,  ils  se  souviennent! 
Lancier  rouge  et  grenadier  bleu, 
Au  pied  de  la  colonne,  ils  viennent 
Comme  à  l'autel  de  leur  seul  dieu. 


Là,  fiers  de  leur  longue  souffrance, 
Reconnaissants  des  maux  subis, 
Ils  sentent  le  cœur  de  la  France 
Battre  sous  leurs  pauvres  habits, 

Aussi  les  pleurs  trempent  le  rire 
En  voyant  ce  saint  carnaval. 
Cette  mascarade  d'empire 
Passer  comme  un  matin  de  bal; 
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Et  l'aigle  de  la  grande  armée, 
Dans  le  ciel  qu'emplit  son  essor, 
Du  fond  d'une  gloire  enflammée. 
Etend  sur  eux  ses  ailes  d'or! 


Le  sommeil  de  l'Empereur 

Fragment    de    La    guerre   d'Orient. 
Par  HENRI  DE  BORNIER  (1) 


Il  dormait.  L'empereur  dormait.  Avec  orgueil 
La  grande  ville  avait  reçu  le  grand  cercueil; 
Le  conquérant,  enfin,  avait  conquis  sa  tombe, 
Un  caveau  qu'on  croirait  creusé  par  une  bombe, 
Un  dôme  sur  lequel  en  longues  flèches  d'or 
Le  soleil  d'Austerlitz  semble  briller  encor! 
Il  dormait  le  héros  des  luttes  olympiques. 
Le  soldat  du  destin!  —  Les  vétérans  épiques. 
Qu'il  soulevait  jadis  à  l'appel  de  leurs  noms, 
Sommeillaient  au  soleil  près  de  leurs  vieux  canons, 
Et,  lorsque  ces  gardiens  des  bronzes  centenaires. 
Allumaient  sur  Paris  leurs  foudres  débonnaires, 
Pour  célébrer  la  gloire  ou  la  chute  des  rois, 
L'Empereur  restait  sourd  à  ces  tonnantes  voix; 


1.  H.  de  Bornier,  Poésies  complètes  (Paris,  1894).  Le  passage  ci-dessus 
est  tiré  d'un  poème  sui-  la  gueire  d'Orient,  couronné  par  l'Académie 
française  en  1858.  Henri  de  13ornier  a  parlé  encore  de  Napoléon  dans 
un  à-propos  en  vers  :  Napoléon  à  Corneille,  dit  pour  le  centenaire  de 
Corneille  à  Rouen  (1884)   : 

J'ai  dit  un  jour,  Messieurs  :  Si  Corneille  vivait, 
Je  le  nommerais  prince.  —  Il  l'était  !  Son  génie 
Etait  de  sang  royal,  de  pourpre  non  ternie. 
Et  je  reconnaissais  d'un  œil  fier  et  ravi, 
Les  héros  qu'il  créa,  dans  ceux  qui  m'ont  servi. 
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Car,  pour  le  réveiller,  ce  maître  des  batailles, 
Le  salpêtre,  du  bronze  ébranlant  les  entrailles, 
Ne  suffit  pas:  il  faut  qu'après  le  sombre  éclair. 
Le  boulet  qui  tuera,  souffle  en  refoulant  l'air! 

Quand  un  lion  captif,  que  le  plus  faible  brave, 

Ne  voyant  plus  trembler,  comprend  qu'il  est  esclave, 

Il  se  couche,  gardant  dans  ses  yeux  presque  éteints 

L'ombre  vague  des  cieux  et  des  déserts  lointains; 

Sa  crinière  s'abat  sur  son  flanc  qui  s'apaise; 

Il  sent  sur  son  front  vaste  une  douleur  qui  pèse; 

Le  repos  l'envahit  lentement;  il  s'endort... 

Tel  est  Napoléon,  prisonnier  de  la  mort. 


Le  sommeil  te  tient  sous  son  voile, 
Lui  qui  s'enfuyait  à  ta  voix 
Quand  tu  contemplais  ton  étoile 
Dans  tes  grandes  nuits  d'autrefois; 

Sommeil  hostile  à  la  victoire. 
Qui  jamais  sur  toi  ne  tombait, 
Qu'avait  pour  toi  tué  la  gloire 
Gomme  le  crime  pour  Macbeth. 

Le  sommeil  a  pris  sa  revanche, 
Sire,  et  sur  ton  front  frémissant. 
Tombe,  comme  sur  une  branche, 
Le  soir,  un  corbeau  qui  descend  (1). 


1.  La  suite  de  ce  poème  montre  l'Empereur,  à  qui  l'ange  delà  guerre 
et  l'ange   de   la    paix   ont  parlé   tour  à    tour,    «'intéressant  à  la  guerre 
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d'Orient,  cncourugcant  les  troupes  françaises,  indiquant  ù  Bosquet,  à 
Saint-Arnaud  des  plans  de  campagne,  puis  assistant  à  la  chute  de 
Sébastopol  : 

El  le  grand  empereur  dont  l'Ame  était  dans  tous 
S'écrie  encor  :  «  Soldats  je  suis  content  de  vous!   » 

L'ange  de    la  guerre   lance    un    chant   de  triomphe,  mais   le   dernier 
mot  est  à  l'ange  de  la  paix  : 

Mais  le  temps  est  passé  des  guerres  de  conquêtes... 
Gomme  il  n'est  qu'un  soleil  il  n'est  qu'une  patrie 
Et  les  seuls  conquérants  ce  sont  les  travailleurs... 
Non,  Dieu  ne  permet  plus  qu'un  féroce  caprice 
Fasse  de  l'univers  un  immense  abattoir; 
Le  glaive  est  maintenant  dans  la  main  de  justice 
A  qui  disait  :  mon  droit!  Dieu  répond  :  ton  devoir! 


Vanité  de  la  Gloire 

Fragment    de    La    Comédie    de    la    Mort. 
Par  THÉOPHILE  GAUTIER  (1) 


Le  sol  de  cette  plaine  était  d'un  blanc  d'ivoire, 
Un  fleuve  la  coupait  comme  un  ruban  de  moire 

Du  rouge  le  plus  vif. 
Tout  était  ras;  ni  bois,  ni  clocher,  ni  tourelle, 
Et  le  vent  ennuyé,  la  balayait  de  l'aile 

Avec  un  ton  plaintif. 

J'imaginai  d'abord  que  cette  étrange  teinte, 
Cette  couleur  de  sang  dont  cette  onde  était  peinte, 
N'était  qu'un  vain  reflet  ; 


1.  Théophile  Gautier  [La  comédie  de  la  mort.  —  Poésies  complètes, 
T.  II.  E.  Fasquelle,  éditeur).  Après  avoir  vainement  interrogé  Faust 
qui  déclare  n'avoir  trouvé  que  le  néant  au  terme  de  ses  recherches, 
et  Don  Juan  qui  répond  : 

J'ai  demandé  la  vie  à  l'amour   qui  la  donne; 
Vainement... 

le  poète  reprend  son  chemin;  il  arrive 

Dans  une  plaine  morne 
Qu'un  ciel  en  feu  fermait  à  l'horizon  sans  borne 
D'un  cercle  de  carmin. 

Là  l'Empereur  défunt  lui  apparaît. 
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Que  la  craie  et  le  tuf  formaient  ce  blanc  d'ivoire, 
Mais  je  vis  que  c'était  (me  penchant  pour  y  boire) 
Du  vrai  sang  qui  coulait. 

Je  vis  que  d'os  blanchis  la  terre  était  couverte, 
Froide  neige  de  morts,  où  nulle  plante  verte, 

Nulle  fleur  ne  germait: 
Que  ce  sol  n'était  fait  que  de  poussière  d'homme, 
Et  qu'un  peuple  à  remplir  Thèbes,  Palmyre  et  Rome 

Etait  là  qui  dormait. 

Une  ombre,  dos  voûté,  front  penché,  dans  la  brise 
Passa.  C'était  bien  Lui,  la  redingote  grise 

Et  le  petit  chapeau. 
Un  aigle  d'or  planait  sur  sa  tête  sacrée, 
Cherchant,  pour  s'y  poser,  inquiète,  effarée. 

Un  bâton  de  drapeau. 

Les  squelettes  tâchaient  de  rajuster  leurs  têtes, 
Le  spectre  du  tambour  agitait  ses  baguettes 

A  son  pas  souverain; 
Une  immense  clameur  volait  sur  son  passage, 
Et  cent  mille  canons  lui  chantaient  dans  l'orage, 

Leur  fanfare  d'airain. 

Lui  ne  paraissait  pas  entendre  ce  tumulte, 

Et,  comme  un  Dieu  de  marbre,  insensible  à  son  culte, 

Marchait  silencieux; 
Quelquefois  seulement,  comme  à  la  dérobée, 
Pour  retrouver  au  ciel  son  étoile  tombée, 

11  relevait  les  yeux. 

Mais  le  ciel  empourpré  d'un  reflet  d'incendie 
N'avait  pas  une  étoile,  et  la  flamme  agrandie, 
Montait,  montait  toujours. 
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Alors,  plus  pâle  encor  qu'aux  jours  de  Sainte-Hélèae, 
Il  refermait  ses  bras  sur  sa  poitrine,  pleine 
De  gémissements  sourds. 

Quand  il  fut  devant  nous  :  Grand  empereur,  luidis-je, 
Ce  mot  mystérieuxujue  mon  destin  m'oblige 

A  chercher  ici-bas, 
Ce.  mot  perdu  que  Faust  demandait  à  son  livre 
Et  Don  Juan  à  l'amour,  pour  mourir  et  pour  vivre, 

Ne  le  sauriez-vous  pas? 

—  0  malheureux  enfant!  dit  l'ombre  impériale, 
Retourne-t'en  là-haut,  la  bise  est  glaciale 

Et  je  suis  tout  transi. 
Tu  ne  trouverais  pas,  sur  la  route,  d'auberge 
Où  réchauffer  tes  pieds,  car  la  mort  seule  héberge 

Ceux  qui  passent  ici. 

Regardé...  C'en  est  fait.  L'étoile  est  éclipsée, 

Un  sang  noir  pleut  du  flanc  de  mon  aigle,  blessée' . 

Au  milieu  de  son  vol. 
Avec  les  blancs  flocons  de  la  neige  éternelle. 
Du  haut  du  ciel  obscur,  les  plumes  de  son  aile 

Descendent  sur  le  sol. 

Hélas!  je  ne  saurais  contenter  ton  envie; 
J'ai  vainement  cherché  le  mot  de  cette  vie 

Comme  Faust  et  Don  Juan, 
Je  ne  sais  rien  de  plus  qu'au  jour  de  ma  naissance, 
Et  pourtant  je  faisais,  dans  ma  toute-puissance, 

Le  calme  et  l'ouragan. 

Pourtant  l'on  me  nommait  par  excellence  L'Homme 
L'on  portait  devant  moi  l'aigle  et  les  faisceaux. 

Aux  vieux  Césars  romains;        [comme 
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Pourtant,  j'avais  dix  rois  pour  me  tenir  ma  robe, 
J'étais  un  Charlemagne  emprisonnant  le  globe 
Dans  une  de  mes  mains. 


Je  n'ai  rien  vu  de  plus  du  haut  de  la  colonne 
Où  ma  gloire,  arc-en-ciel  tricolore,  rayonne, 

Que  vous  autres  d'en  bas. 
En  vain  de  mon  talon  j'éperonnais  le  monde, 
Toujours  le  bruit  des  camps  et  du  canon  qui  gronde. 

Des  assauts,  des  combats. 

Toujours  des  plats  d'argent  avec  des  clefs  de  villes, 
lin  concert  de  clairons  et  de  hourrahs  serviles. 

Des  lauriers,  des  discours; 
Un  ciel  noir,  dont  la  pluie  était  de  la  mitraille 
Des  morts  à  saluer  sur  un  champ  de  bataille  : 

Ainsi  passaient  mes  jours. 

Que  ton  doux  nom  de  miel,  Laetitia,  ma  mère. 
Mentait  cruellement  à  ma  fortune  amère! 

Que  j'étais  malheureux! 
Je  promenais  partout  ma  peine  vagabonde, 
J'avais  rêvé  l'empire,  et  la  boule  du  monde, 

Dans  ma  main  sonnait  creux. 

Ah!  le  sort  des  bergers,  et  le  hêtre  ou  Tityre 
Dans  la  chaleur  du  jour  à  l'écart  se  retire 

Et  chante  Amarillys, 
Le  grelot  qui  résonne  et  le  troupeau  qui  bêle. 
Le  lait  pur  ruisselant  d'une  blanche  mamelle 

Entre  des  doigts  de  lis; 

Le  parfum  du  foin  vert  et  l'odeur  de  l'étable, 
Le  pain  bis  des  pasteurs,  quelques  noix  sur  la  table. 
Une  écuelle  de  bois; 

K 
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Une  flûte  à  sept  trous  jointe  avec  de  la  cire, 
Et  six  chèvres,  voilà  tout  ce  que  je  désire, 
Moi,  le  vainqueur  des  rois. 

Une  peau  de  mouton  couvrira  mes  épaules, 
Galatée  en  riant  s'enfuira  sous  les  saules. 

Et  je  l'y  poursuivrai; 
Mes  vers  seront  plus  doux  que  la  douce  ambroisie, 
Et  Daphnis  deviendra  pâle  de  jalousie 

Aux  airs  que  je  jouerai. 

Ah!  je  veux  m'en  aller  dans  mon  île  de  Corse; 

Par  le  bois  dont  la  chèvre  en  passant  mord  l'écorce, 

Par  le  ravin  profond, 
Le  long  du  sentier  creux  où  chante  la  cigale, 
Suivre  nonchalamment  en  sa  marche  inégale 

Mon  troupeau  vagabond. 

Le  Sphinx  est  sans  pitié  pour  quiconque  se  trompe. 
Imprudent,  tu  veux  donc  qu'il  t'égorge  et  te  pompe 

Le  pur  sang  de  ton  cœur! 
Le  seul  qui  devina  cette  énigme  funeste 
Tua  Laïus  son  père,  et  commit  un  inceste  : 

Triste  prix  du  vainqueur! 


Le  Centenaire 

15    AOUT    1869 
Pah     JOSEPH     AUTRAN    (11 


Ce  matin,  le  canon,  d'une  aubade  sonore, 

A  salué  ce  jour,  ce  grand  jour  glorieux, 

La  cloche,  en  même  temps  pour  en  fêter  l'aurore, 

A  chassé  le  sommeil  qui  fermait  tous  les  yeux. 

«  Un  siècle  seulement!  Il  pourrait  vivre  encore!  » 
Semblaient  dire  ces  chants  de  la  terre  et  des  cieux; 
Et  le  peuple,  fidèle  aux  faux  dieux  qu'il  adore, 
Le  long  des  boulevards  s'est  répandu  joyeux. 

Dans  toutes  les  cités  de  France,  pavoisées, 

Il  admire  ce  soir  les  rapides  fusées 

Qui  retombent  du  ciel  en  étincelles  d'or. 

O  grand  homme!  ô  fléau  sacré  par  la  conquête! 
De  cette  nation  qui  célèbre  ta  fête, 
Combien  ne  vivraient  plus  si  tu  vivais  encor  ! 


1.  Napoléon  était  né  le  15  août  1769.  Le  juur  de  la  célébration  de 
son  centenaire,  le  poète  Joseph  Autran  commémora  cet  anniversaire 
par  ce  sonnet  hostile.  Tiré  du  tome  III,  p. 283,  de  ses  Œuvres  complètes. 


La  destruction  de  la  Colonne 

MAI     1871 

Fak     VICTOR    HUGO    (1) 


Cette  colonne  était  toute  pleine  de  voix, 

Etant  forgée  avec  des  canons  pris  aux  rois; 

On  entendait  le  peuple  en  ce  bronze  bruire  ; 

Et  nous  n'avions  pas,  nous,  le  droit  de  la  détruire, 

Car  nos  pères  l'avaient  construite  pour  nos  fils, 

Elle  représentait,  bravant  tous  les  défis, 

La  révolution  de  l'Europe,  ébauchée 

Par  leur  vertigineuse  et  vaste  chevauchée. 

Et  l'esprit  de  Fleurus,  planant  sur  Austerlitz, 

Et  nos  drapeaux  ayant  des  rayons  dans  leurs  plis. 

En  voyant  sur  la  place  auguste  la  spirale 

De  toute  cette  gloire  énorme  et  sidérale. 

Et  ce  noir  tourbillon  de  fantômes,  tordu. 

Fixe  et  pétrifié  sous  le  vent  éperdu. 

On  songeait.  Il  semblait  que  la  haute  fumée 

Sortie  en  tournoyant  de  cette  fière  armée 

N'avait  pas  sous  le  ciel  orageux  et  serein, 

\'oulu  se  dissiper  et  s'était  faite  airain. 

1.   Totite  la  Lyrf.  T.  III.  La  Lyre  d'Airain. 
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Semblable  au  moissonneur  foulant  des  gerbes  mûres, 
Cette  colonne  avait  pour  socle  un  tas  d'armures, 
Elle  offensait  les  rois  et  non  les  nations. 
Afin  qu'on  pût  juger  les  pas  que  nous  faisions 
Elle  fixait  le  point  d'où  nos  pères  partirent; 
Elle  indiquait  le  lieu  d'où  les  flots  se  retirent 
Et  rattachait  aux  jours  nouveaux  les  jours  anciens; 
Après  les  grands  soldats,  place  aux  grands  citoyens! 
Elle  était,  dans  Paris  que  le  soleil  inonde 
Gomme  un  stèle  au  milieu  de  ce  cadran  du  monde, 
Et  son  ombre  y  marquait  les  heures  du  progrès. 

Les  rois  n'osaient  venir  la  regarder  de  près. 

Hier  elle  tomba,  la  grande  solitaire. 
On  a  pu  mesurer,  quand  on  l'a  vue  à  terre. 
Tout  ce  qu'on  peut  ôter  d'orgueil  en  un  instant 
Au  siècle  le  plus  sombre  et  le  plus  éclatant. 


^m 


La  destruction  du  Lion  de  Waterloo 

Par    ALBERT    DU    BOIS    (1) 


LE    POETE    REVE 


De  la  nuit  du  chemin  qui  mène  à  Marcinelle, 

L'Homme,  un  sombre  liouilleur  à  la  noire  prunelle, 

Sortit  soudain.  Il  traversa  le  pont  étroit 

Et,  sifflant  bruyamment,  entra  dans  Charleroi. 

Il  allait  vite.  On  entendait  son  pas  allègre, 

Sonner  sur  le  trottoir,  et  le  grincement  aigre 

De  deux  morceaux  d'acier  l'un  dans  l'autre  enclavés, 

Rythmait  le  bruit  de  ses  talons  sur  les  pavés. 


Le  bouilleur  prit  à  gauche  une  étroite  ruelle. 
Et  s'arrêta  bientôt,  pensif,  le  front  penché, 
Sur  cette  place  morne  où  se  tient  le  marché. 


1.  Ce  poème  de  M.  le  comte  Albert  du  Bois  se  trouve  dans  son  volume 
de  vers  :  Le  Premier  livre  des  Poèmes  impériaux.  Les  Wallons  (E.  Sansot, 
éditeur).  L'auteur  exprime  des  sentiments  d'ardent  amour  pour  la 
France  et  demande  la  destruction  du  lion  qui,  dans  la  plaine  de  Wa- 
terloo commémore  la  victoire  de  l'Angleterre. 
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Là,  quelqu'un  l'entendit  qui  disait  à  voix  basse  : 
«  En  cet  endroit,  toujours,  je  crois  Le  voir  qui  passe! 
Le  quinze  juin  mil  huit  cent  quinze  II  vit  ces  toits, 
Il  vit  ces  sombres  murs,  ces  carrefours  étroits; 
Son  petit  cheval  blanc  se  cabra  sur  ces  pierres!  » 
Des  larmes  un  instant  brûlèrent  ses  paupières, 
Mais,  regardant  l'objet  qu'il  tenait  à  la  main, 
Il  releva  la  tète  et  reprit  son  chemin. 
Des  visions,  devant  ses  yeux  coloraient  l'ombre; 
Sur  cette  même  place  irrégulière  et  sombre. 
Il  voyait  défiler,  dans  un  soir  éclatant, 
Dans  un  beau  soir  de  juin  où  le  ciel  clair  se  tend 
De  pourpre,  d'écarlate,  et  de  nue  enflammée. 
Il  voyait  défiler  toute  la  Grande  Armée. 
C'étaient  des  bataillons  serrés  de  fantassins; 
Guêtres  blanches,  shakos  tromblons,  bonnets  d'our- 
La  Garde  Impériale  à  la  capote  bleue;  [sin; 

Grognards  poudrés,  portant  les  longs  cheveux  en 

[queue; 
C'étaient  des  cuirassiers  rouges  et  noirs,  ayant. 
Sur  leur  buste  de  fer,  un  panache  ondoyant; 
Des  dragons,  habit  vert  et  jaune  à  longues  basques. 
Un  bourrelet  en  peau  de  léopard  aux  casques; 
De  fins  lanciers  :  khurka  vermeille,  plastron  bleu, 
Shapskas  rouges,  avec  l'Aigle  ou  l'N  au  milieu! 
Des  chevaux,  des  chevaux,  et  des  chevaux  encore, 
Interminablement,  sur  le  pavé  sonore, 
Passent  en  un  galop  léger  comme  un  essor  : 
Carabiniers  tout  blancs  sous  des  cuirasses  d'or. 
Grenadiers:  bonnets  d'ours  aux  lourdes  fourragères, 
Hussards  :  envolement  de  pelisses  légères, 
Guides:  colbaks  à  flamme  et  brandebourg  hongrois, 
Chasseurs  :  bustes  roidis  en  des  dolmans  étroits... 
Et  tandis  qu'innombrable  et  bruyante  s'écoule 
Cette  prestigieuse  et  rayonnante  foule. 
Une  autre  foule  est  là,  debout  sur  les  trottoirs  : 


280  L  EPOPEE    NAPOLEONIENNE 

Paysans,  ouvriers,  mineurs  aux  masques  noirs, 
Qui  tous,  les  yeux  brillants  d'une  indicible  joie, 
Mettent  aux  deux  côtés  de  la  banale  voie 
Un  décor  inouï  de  gestes  violents. 
De  bras  tendus,  de  corps  dressés  en  fiers  élans, 
Desnoms,desnomsardents,  de  fauves  noms  farouches, 
Jetés  aux  beaux  soldats  par  des  milliers  de  bouches, 
Vers  le  ciel  triomphal  montent  en  se  mêlant  : 
«  —  J'étais  à  Marengo!  —  J'étais  à  Friedland! 

—  Nous  avons  avec  vous  fait  toutes  les  étapes! 

• —  Moi,  j'étais  à  Leipzig.  —  Moi,  j'étais  à  Jemmapes! 

—  Ulm!   —  Arcole!  —  Wagram!  —  Auerstadt!  — 

[iVusterlitz! 

—  Les  trois  couleurs,  portant  ces  noms  dans  leurs 

[replis 
Sont  les  nôtres  aussi!  —  Nous  avons  fait  leur  sfloire! 
Salut,  noms  d'or!  —  Salut,  notre  Œuvre  et  notre  His- 

—  J'étais  là!  J'inscrivis  ce  nom  sur  le  drapeau!  [toire! 

—  léna!  —  LaMoskowa!  —  Lodi!  —  Fleurus!  —  Eylau!  » 

L'Homme  suivit  ces  visions  vers  Gosselies. 
Autour  de  lui  dormaient,  sous  l'ombre  ensevelies, 
Dans  les  replis  profonds  de  leurs  «  terrils  »  fumants, 
Lesfleursdupaysnoir,des  bourgs  au  noms  charmants, 
Etoilant  les  vallons  d'innombrables  lumières; 
Marchiennes,  Dampremy,  Lodelinsart,  Flanières, 
Harlende,  Nolichamps,  Azebois,  Lansureux... 
Doux  villages  wallons!  doux  noms  français!  Sur  eux, 
Le  bouilleur  écoutait  passer,  dans  un  bruit  d'aile. 
Le  chant  de  ces  vieux  noms  caressants  et  fidèles... 
Devant  la  vaste  cour  de  la  ferme  Chapois, 
On  put  l'entendre  encor  se  dire  à  demi-voix, 
S'arrêtant  pour  souffler  en  ce  lieu  solitaire, 
Et  poser  un  instant  son  lourd  fardeau  par  terre; 
■ —  «  La  veille  de  Ligny,  l'Empereur  était  là!...  » 
Ensuite  il  ajouta,  d'une  voix  qui  trembla  : 
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—  «  S'il  me  voit  de  là  haut,  il  se  pourrait  qu'il  rie  ! ...  » 
Puis,  toujours  balançant  l'anse  d'acier  qui  crie, 
Et  sifflotant  son  air  pour  répondre  à  ce  bruit, 
L'Homme  noir  poursuivit  sa  marche  dans  la  nuit. 
En  entendant  tomber  par-dessus  les  collines, 
Douze  coups,  du  clocher  de  Sart  Dame  Avelines, 
Le  marcheur  s'arrêta,  compta  les  sons  distants. 
Mit  son  fardeau  par  terre,  et  dit  :  «  J'ai  bien  le  temps  !  » 

Et  de  nouveau,  parmi  les  plaines  étoilées. 
Passèrent  sous  ses  yeux  des  visions  ailées; 

Les  Quatre-Bras!  Il  croyait  voir  sur  les  sillons 

Flamboyer,  ondoyer,  rouler  en  tourbillons 

Le  choc  impitoyable  et  fou  de  deux  armées. 

Des  soldats  s'agitaient  à  travers  des  fumées; 

Des  cavaliers  levaient  leurs  grands  sabres  sanglants; 

Des  feux  rouges  brillaient  dans  des  nuages  blancs. 

Aux  bouches  des  canons  dont  l'affût  se  dessine, 

Et  dans  lesquels  les  canonniers,  sur  la  colline, 

Bourrent,  à  tour  de  bras,  de  leurs  écouvillons... 

Parfois  un  coup  de  vent,  parmi  les  bataillons. 

Déploie  et  fait  flotter,  gonfle  —  ardent  météore  — 

Un  sublime  haillon  :  un  drapeau  tricolore! 

Au  milieu  des  carrés  aux  angles  réguliers, 

Des  chevaux  affolés  courant  sans  cavaliers. 

Et  dont  les  étriers  vides  battent  le  ventre. 

Puis  aux  vents,  les  naseaux  tout  rouges,  passent  entre 

L'alignement  correct  des  files  de  soldats. 

Sur  les  seigles  foulés  les  morts  gisent  en  tas, 

Raides  et  convulsés  dans  leurs  beaux  uniformes. 

L'espace  est  secoué  d'ébranlements  énormes. 

Un  voile  de  vapeurs,  livide  ou  flamboyant. 

Au  souffle  des  canons  se  tord  en  ondoyant, 

Lé  sol  tremble,  au  galop  d'immense  chevauchées, 

Qui  passent  lourdement,  sous  ce  voile  cachées. 
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On  croirait,  dans  ces  champs,  d'ombres  rouges  cou- 
Qu'en  des  gouffres  de  feu  s'écroule  l'univers,  [verts, 


Une  clarté  montait  au  ciel  sur  Plancenoit, 

Lorsque  toujours  chantant,  il  atteignit  l'endroit 

Où  la  route,  au  versant  d'un  long  coteau  se  penche. 

Devant  une  maison  basse,  de  couleur  blanche. 

A  gauche,  à  l'horizon,  debout  sur  un  pillier 

Un  lion  couronnait  un  cône  régulier; 

Entonnoir  renversé,  vulgaire  et  ridicule. 

S'il  ne  se  fut  voilé  de  morne  crépuscule. 

A  sa  vue,  un  instant,  on  entendit  la  voix 

Du  chanteur  s'étouffer...  Pour  la  troisième  fois 

Des  visions  passaient  dans  la  nuit  moins  obscure. 

Là,  sur  ces  pavés  ronds,  calme  et  fière  figure. 
Calme  front  de  César  aux  fulgurants  yeux  clairs. 
Il  croyait  voir  un  homme  à  cheval.  Des  éclairs 
Jaillissaient  du  sabot  du  cheval  qui  galope. 
Les  plis  du  grand  manteau  dont  l'homme  s'enveloppe 
Flottaient  derrière  lui,  laissant  à  découvert 
Sa  redingote  grise  et  son  court  habit  vert. 
Terrible,  il  désignait  du  geste,  au  fond  de  l'ombre. 
Le  monument  tapi  comme  une  bête  sombre, 
Haineuse  et  menaçante  au-dessus  d'Hougoumont. 
Et  sous  ce  geste,  sous  cette  main,  vers  le  mont 
Funèbre  et  lourd,  au  fond  du  ciel  crépusculaire, 
Des  ombres  qu'emportait  un  souffle  de  colère. 
Volaient,  foule  innombrable,  immense  et  noir  torrent. 
Toute  une  armée  au  grand  tourbillon  effarant; 
Sombres  remous  humains,  avalanches  obscures, 
Etendards  dominant  de  confuses  figures. 
Carabiniers,  grognards,  artilleurs,  cuirassiers. 
Guides,  dragons,  hussards,  chevaux-légers,  lanciers, 
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Tous,  dans  l'écroulement  d'une  fuite  éperdue, 

S'élançaient  vers  ce  mont,  sous  cette  main  tendue. 

Autour  du  cavalier  aux  formidables  yeux, 

Tout  marquait  un  élan,  un  effort  furieux  : 

Son  cheval  se  cabrait,  du  feu  dans  la  narine, 

Le  vent,  derrière  lui,  gonflait  sa  pèlerine, 

Les  soldats  par  milliers,  cavaliers,  fantassins. 

Passaient,  tourbillonnaient  en  funèbres  essaims, 

Fantômes  emportés  comme  l'est  un  nuage 

Sous  le  grand  souffle  irrésistible  de  l'orage... 

Et  Lui  ne  bougeait  pas!  Lui,  comme  un  demi-dieu. 

Restait  calme,  immobile,  immuable,  au  milieu 

De  ce  vertigineux  fouillis  d'ombres  mêlées! 

Parmi  ces  chules  de  Titans,  échevelées. 

Il  planait,  regardant  en  face  le  Destin  ; 

Impérieux,  le  geste  implacable  et  hautain, 

Il  trônait,  —  face  pâle,  augustement  sereine,  — 

Sur  sa  selle  aux  pommeaux  de  velours  brodés  d'N! 

L'Homme  vers  l'Empereur  cria  :  «  J'obéirai! 

La  bataille  est  là-bas  qui  fourmille!...  J'irai 

Y  jeter  mon  élan,  y  montrer  ma  poitrine!  » 

Et  vers  le  cône  sombre,  au  bord  de  la  colline, 

Il  s'élança,  farouche  et  hagard,  brandissant 

Le  lourd  objet  d'où  sort  l'aigle,  bruit  menaçant. 

Au  bout  d'un  poing  terrible  auquel  plus  rien  ne  pèse 

Haletant  des  fragments  vainqueurs  de  «  Marseillaise  » , 

Il  court,  il  vole,  il  est  au  pied  du  monument... 

Au  bas  du  piédestal  il  se  courbe  un  moment, 

Puis  s'éloigne,  plus  calme... 

Et  soudain,  est-ce  un  rêve? 
Le  piédestal  se  meut;  le  Lion  se  soulève; 
Le  grand  Lion  de  bronze  au  fond  du  ciel  plus  clair 
Se  cabre;  on  voit  trembler  et  se  dresser  dans  l'air. 
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Puis  se  pencher  et  s'écrouler  sa  niasse  lourde, 
Dans  le  mugissement  d'une  explosion  sourde... 

Et  nos  morts,  dans  le  sol  glacé,  troublés  aussi, 
Songèrent  : 

L'Empereur  repasse  par  ici!... 


II 
LE     POÈTE     PARLE 

Non  Frères!  C'était  nous  qui  lavions  notre  honte! 

Révoltés,  dans  l'aube  qui  luit, 
Nous  effacions  du  sol,  d'où  votre  plaine  monte. 

Ce  signe  d'opprobe  et  de  nuit! 

Frères!  Frères!  soldats  de  notre  Grande  Armée! 

C'étaient  les  fils  de  ce  pays 
Wallon,  les  fils  des  Francs  à  la  rouge  framée 

Par  qui  vous  vous  crûtes  trahis. 

C'était  la  Wallonie,  esclave  délivrée, 

Maudissant  sa  trop  longue  erreur. 

Qui  vous  prouvait  enfin  que  son  âme,  —  la  vraie  !  - 
Fut  toujours  avec  l'Empereur! 


^»^ 


Lui 


Pak    VICTOR    HUGO    (1) 


Toujours  lui!  Lui  partout!  —  Ou  brûlante  ou  glacée, 

Son  image  sans  cesse  ébranle  ma  pensée, 

Il  verse  à  mon  esprit  le  souffle  créateur. 

Je  tremble,  et  dans  ma  bouche  abondent  les  paroles, 

Quand  son  nom  gigantesque,  entouré  d'auréoles, 

Se  dresse  dans  mon  vers  de  toute  sa  hauteur. 


Histoire,  poésie,  il  joint  du  pied  vos  cimes. 
Eperdu,  je  ne  puis  dans  ces  mondes  sublimes 
Remuer  rien  de  grand  sans  toucher  à  son  nom  ; 
Oui,  quand  tu  m'apparais,  pour  le  culte  ou  le  blâme. 
Les  chants  volent  pressés  sur  mes  lèvres  de  flamme, 
Napoléon!  soleil  dont  je  suis  le  Memnon! 


1.  Il  nous  a  semblé  que  ce  livre  ne  saurait  être  mieux  terminé  que 
par  quelques  strophes  de  Victor  Hugo;  nous  en  extrayons  donc  quel- 
ques-unes de  la  pièce  fameuse  intitulée  :  Lui,  qui  se  trouve  dans  les 
Orientales,  et  qui  est  la  plus  enthousiaste  peut-être  de  celles  où  le  grand 
poète  a  chanté  l'Empereur. 
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Tu  domines  notre  âge;  ange  ou  démon,  qu'importe? 
Ton  aigle,  dans  son  vol,  haletants  nous  emporte. 
L'œil  même  qui  te  fuit  te  retrouve  partout. 
Toujours  dans  nos  tableaux  tu  jettes  ta  grande  ombre  ; 
Toujours  Napoléon,  éblouissant  et  sombre 
Sur  le  seuil  du  siècle  est  debout! 


Décembre  1828. 
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